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MANUEL
, PLANTATIONS D'AUGNEMBNT, FORESTIÈIIES ET D'ORNEMENT
BOISEMENT DES DUNES, DES TALUS, HAIES VIVES DES PARCELLES EXCÉDANTES DES CHEMINS DE FER
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Les plantations d'alignement s'étendent de plus en plus sur le sol de nos routes et sur les bords de nos canaux. Chaque année voit s'accroître davantage les plantations urbaines. L'établissement des chemins de fer a rendu nécessaire, sur des étendues immenses, la création de^ haies vives et le boisement des talus.
Les ingénieurs, les officiers du génie, les architectes chargés de ces travaux m'ont souvent consulté pour leur exécution; souvent aussi les ingénieurs des départements où î'étais appelé pour l'enseignement de l'arboriculture fruitière m'ont demandé, pour leurs agents, une série de leçons sur ces opérations. J'ai donc pensé qu'un Manuel consacré à l'étude de ces questions serait bien accueilli par les fonctionnaires dont je viens de parler. C'est ce Manuel, extrait de mon cours au Conservatoire Impérial des Arts et Métiers, que je publie aujourd'hui. Je me suis efforcé d'y traiter avec le plus de concision possible toutes les
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questions d'arboriculture qui peuvent les intéresser, laissant aux ingénieurs la solution des questions qui rentrent plus spécialement dans leurs attributions. Puissç mon but avoir été atteint, et ce petit livre combler réellement la lacune qui existe dans le répertoire des connaissances nécessaires aux ingénieurs.
NOTIONS D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES
Les végétaux ligneux, placés dans les conditions favorables à leur développement et abandonnés à eux-mêmes^ parcourront aisément les diverses phases de leur existence. Mais ils donneront rarement les résultats qu'on voulait obtenir en les plantant : les plantations de ligne, créées pour l'obtention de bois de service, ne donneront que du bois à brûler ; les arbres d'ornement ne prendront pas une forme convenable et ne fourniront qu'un ombrage insuffisant ; les haies vives ne formeront qu'une clôture imparfaite. D'ailleurs, on a souvent besoin de faire croître ces arbres en dehors des conditions qui leur sont nécessaires. — Il importe donc de leur appliquer certaines opérations destinées à modifier ces conditions défavorables ou à favoriser le développement de certaines de leurs parties aux dépens de certaines autres pour leur faire produire les résultats qu'on a en vue. C'est l'ensemble de ces opérations qui constitue l'arboriculture. Or, on ne peut ainsi modifier le développement naturel des arbres qu'en agissant sur leur organisme, et il faut, pour cela, connaître d'une manière assez précise les principaux organes qui les constituent, ainsi que les fonctions vitales de ceuxci. Toutes les opérations de la culture, éclairées par ces connaissances, donneront toujours des résultats certains ; sans elles ces opérations seront de l'empirisme et conduiront presque toujours à l'insuccès. Nous avons donc cru nécessaire de faire
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précéder l'élude des diverses opérations de culture dont doub avons à dous occuper par quelques notions d'anatomie et de phf aiolt^e végétale, en nous bornant toutefois à ce qui sera strictement nécessaire pour l'inlelligence des procédés que noiiii aurons à décrire.
ANATOMtE VÉGÉTALE
LesarbresprésententjdaDsleur structure, un certain nombre de parties qu'on peut diviser en plusieurs groupes. Ainsi, on distingue des organes conservateurs, des organes reprodiKteurt, des organes élémentaires.
OBGANES CON3ERVATE0HS
Les organes conservateurs donnent à chaque individu les moyens de subvenir à son existence, à sa conservation. Les plus apparents sont la rofiti«, la tigt et les feuille». BAclae. — La racine est celle partie de l'arbre qui, ordinairement dérobée par le sol à l'action de la lumière, tend toujours t se diriger vers le centre de la terre. On recoDuaUdanscet organe le coUet, le corps et les radiée//».
Le colkl est le point intermédiaire entre la racine et la lige (A, ^9.1}, celui d'où naissent ces deux organes pour se développer en sens inverse.
\ja corps est la partie principale de ta racine (B, fig. \); c'est ce que l'on nomme aussi le pivot. 11 naît du collet et s'enfonce verticalement dans le sol en afTectanl la forme d'une pyramide renversée. Il produit les radicelles comme le tronc développe les branches.
TIGE. J
Les radicelles sont les dernières divisions de la racine {C, fg. 1) : c'est ce que l'on nomme encore le chevelu. On peul les considérer comme autant de petits tubes ou conduits qui servent i établir une communication directe entre le corps de la racine et le sol. C'est surtout par leur extrémité, conune nous le verrons plus toia, que l'arbre puise dans le sol les lluides nécessaires i son existence.
Tift. — La tige nait du collcl comme la racine, mais elle
s'allonge en sens inverse. Tandis que la première s'enfonce dans le sol, l'autre s'élève vers le ciel.
11 7 a, dans la tige des arbres, des organes extérieurs et des organes inlérieurs. On reconnaît sur la lige, en allant du sommet & la base, quatre parties principales r les botirijeons, les rameaux, les branches, le tronc. Ce sont les organes extérieurs.
Les bourg'ons (A, fig. 2) sont le premier état de développement
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des ramificalions de l'arhre. Ils naissent, au printemps, de boulons placés à l'aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux. Ils continuent de s'allonger pendant tout le temps de 1q végé talion, et conservent le nom de bourgeons jusqu'au moment où ils cessent de s'aecroitre en longueur.
Vers la lin de l'automne, les bourgeons ont terminé leur évolution. Leur sommet et l'aisselle de chaque feuille présentent un boulon bien formé (A, pg. 3).
Ce prolongement prend alors le nom âe rameau :
c'est le second état de développement des ramifica-
Au printemps suivant, les boulons placés sur les rameaux donnent lieu à de nouveaux bourgeons (D, fig. 4), qui continuent de s'allonger jusqu'à la' fin de l'automne. A celle époque, ils présentent aussi des boutons bien formés, et leur développement en longueur s'arrâte. Ils reçoivent, à leur tour, le nom de rameaux, et le rameau primitif qui les supporte (A, fig. *) prend celui de
brauche. C'est le Iroisiéme et dernier élal de développement des ramiQcalionB de l'arbre. L'oe Tois qu'ellet ont acquis ce carac- Ure, ces ramificalioos ne peuvent plus donner directement Dsissance à de nouvelles productions, ou du moins cela D'à lieu gu'excepliauDelleinenl. feJles ne servent plus, duu l'économie de l'arbre, qu'à transporter les Duides puisés dans la terre par les racines jusqu'aux boutons que portent les rameaux.
Le trône, dans la tige des arbres, est la partie qui,Daissant du collet de la racine, s'élève à une certaine hauteur sang ae ramifier (A, fig. 5), Il a passé, comme les brandies, par les divei^ ses phases de développement que nous ve~ non» de décrire. Il en diffère seulement parce qu'il naH direi^lement de la racine et qu'il supporte toutes les ramifications précédentes,
Si l'on considère la coupe transversale du tronc d'un arbre ou d'une grosse racine, on ïremarque trois parr tics : la moelle, le eorpi tigaeax et l'écorce. Ce sont les organes intérieurs.
Au centre de la tige, on ¥i)it un canal cylin- ■"-"'
drique : c'est le canal méduilaire {A, /ig. 6 et 7). Ce canal médullaire est rempli par un tissu lAche, diaphane : c'est la motlte,
La moelle se prolonge d'une manière continue depuis le pivot de la racine jusqu'au sommet de la tige. On remarque toutefois
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dans le canal médullaire, au poiol où s'est formé chaque bourgeon termina), un élranglement Irèg-sensible, rempli d'un tiggu analogue à celui de la moelle, mais un peu plus serré.
La moelle paraît d'autaat plus abondante que les tiges sur lesquelles on l'observe sont plus jeunes. Dans les vieux troncs de
quelques espèces, le canal médullaire finit mémo par devenir tout à Tait invisible. Ce n'est pas que la moelle soit remplacée par des productions ligneuses, comme on l'avait pensé d'abord, mais c'est parce que les fluides renfermés dans son tissu, venant à se solidifier, lui font acquérir la durefé du bois et lui en donnent l'apparence.
En dctiors du canal médullaire et jusqu'à l'écorce est situé le corps ligneux (B, fig. 6 et 7).
Celte partie de la lige se compose de couches concentriques de bois placées l'une sur l'autre. Chaque couche distincte est le produit de la végétation pendant une année.
Si, à l'aide d'un verre grossissant, on examine altentivemenl la coupe transversale de l'une de ces couches, on voil qu'elles sont formées par la réunion de petits tubes ou vaisseaux d'autant plus gros qu'ils se rapprochent davantage du centre de la
ligefjlg. 6). Ils Boat souvent dbposés régulièrement pu lonei concentnques coupées perpendiculairement par des lignes plus nu moins prolongées et plus ou moins rapprochées. On & donné i ces lignes le nom de rat/ons médallaires fjig. 6). En cherchant à suivre ta direction de ces tubes ou vaisseaux
A gcef coupe verlicalc grossie du fragment
"r" de bourgeon que nous avons figuré
ci-contre, qu'ils naissent toujours k 1» base d'une feuille (M, fig. 7).
On remarque aussi que ceux développés par les feuilles supéneures viennent recouvrir les précédents {D, fig, 7), et que tous se prolongent jusqu'à l'extrémité des radicelles.
On voit encore que les vaisseaux s'unissent souvent par fais- «Mux, puis se joignent latéralement do distance en distance </, As- 8) pour se séparer ensuite de manière à envelopper l'arbre <^nuiie autant de réseaux ou filets dont les mailles sont trës-al-
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longées. Chacune de ces mailles est remplie par un tissu (r) analogue à celui de la moelle.
11 résulte de ce mode de structure des couches ligneuses que la plus jeune est toujours à l'extérieur du corps ligneux, et que chacune d'elles embrasse l'arbre dans toute son étendue. En faisant abstraction des ramifications de la tige et de la racine, ]a réunion de ces couches ligne uses présente la forme de deux cônes réunis par leur base. Le point de réunion correspond au collet de la racine (B, fig, 9).
Le corps ligneux présente deux parties ordinairement distinctes : le bois parfait et V aubier. Le bois parfait comprend les couches ligneuses les plus rapprochées du centre de la tige (a, fig. 6). Elles offrent presque toujours une couleur plus intense et une plus grande dureté que les autres. Les couches ligneuses les plus extérieures constituent l'aubier (6, ^^.6). On les reconnaît à leur couleur moins foncée et à leur dureté moins grande. Néanmoins il est des espèces dans lesquelles le bois parfait et l'aubier offrent très-peu de différence. Cela se remarque surtout dans le peuplier^ lé marronnier et autres arbres à bois blanc.
La partie que l'on rencontre après le corps ligneux, en allant du centre à la circonférence, est Vécorce (C, fig, 6 et 7). On y distingue le liber, les couches corticales, le tissu sous-épidermoîde, et Vépiderme.
Le liber est la couche la plus intérieure de l'écorce, celle qui est immédiatement en contact avec l'aubier (c, fig. 6 et 7) ; il se compose d'un grand nombre de couches minces et flexibles dont la réunion a été comparée aux feuillets d'un livre. C'est de là que lui est venu le nom de liber. Chacun de ces feuillets est formé par un réseau de tubes ou vaisseaux qui, comme les couches ligneuses, se prolongent depuis la base d'une feuille où ils prennent naissance (E, fig, 7) jusqu'à l'extrémité des radicelles. Une chose digne de remarque, c'est que les nouvelles couches du liber qui naissent des feuilles supérieures s'appliquent au-des-
ta
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SOUS de celles qui se sont précédemment formées (F, fig. 7). La coucbe du liber la plus jeune est donc toujours la plus intérieure, de Vécorce, tandis que, dans 1^ corps ligneux, c'est le contraire qui a lieu. Les mailles formées par les vaisseaux de chaque couche du liber sont remplies par un tissu analogue à la moelle.
En dehors des couches du liber, mais seulement dans les arbres un peu âgés, on aperçoit un certain nombre d'autres couches, analogues, [par leur contexture, à celles du liber, mais desséchées et inertes, et qui, déchirées par le grossissement du tronc, apparaissent à la surface sous forme de losanges plus ou moins régulières : ce sont les couches corticales proprement dites ('/, fig. 6). Ces parties ne sont autre chose que d'anciennes couches de liber dont les fonctions ont cessé, et qui sont repoussées au dehors par celles formées annuellement au-dessous d'elles. Dans les jeunes tiges ou les jeunes branches, on rencontre au-dessus du liber, à la place des couches corticales dont nous venons de parler, un tissu tout à fait herbacé, de couleur verdâtre et analogue à la moelle : c'est le tissu sous-épidermoîde (e, fig, 7 et 10).
Enfin, toujours dans les jeunes tiges, au delà du tissu sousépidermoïde, ef tout à fait à la surface, on observe une couche mince souvent transparente : c'est Yépiderme (/*, fig. 7 et 10). '
Boatons. — Les boutons (B, fig. 11) se montrent ordinairement à l'extrémité des rameaux et à l'aisselle des feuilles. Ils sont ronds, ovales ou coniques, et peuvent être considérés comme le rudi- B ment, le germe des jeunes rameaux qui se développeront Tannée suivante.
Les boutons des arbres de nos climats sont toujours revêtus d'une enveloppe écailleuse composée de petites lames en forme de cuiller ou d'écaillés de poisson. Les écailles extérieures sont sèches, dures et quelquefois enduites de sucs résineux qui empochent l'accès de l'humidité; les écailles intérieures sont
Fig. <0.
Coupe trtnsveriaie de l'écorce d'une jeuae tige,
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couver les d'un duvet souvent épais. Les boulons emploient ordinairement une année entière à leur développement parftiil. lorsqu'au printemps les boutoiïs commencent à naître, on leur donne le nom d>iV. Vers la fin de l'automne, les jeux complètement formés prcnnentlenomde6oii(ons^ro/ir«mfn(rfi/j.
Quant auï parties du rameau qui donnent naissance aux boutons, on voit, par la figure précédente (G, fig. 7), qu'elles sont le prolongement des vaisseaux du canal mëdullairc. Ceux-ci forment une sorte de petit axe rempli d'un tissu analogue à la moelle, et au sommet duquel se forme le bouton, soit i l'aisselle deii v' feuilles, soit A l'extrémité des rameaux.
= C'est de ce petit axe que natt le canal mé- I duUaire, qui s'allonge à mesure que le B bourgeon se développe.
^ Il résulte de ce mode de formation que
le canal médullaire des ramifications n'est pas immédiatement contigu au canal médullaire de la tige ; il en est séparé par le petit axe dont nous venons de parler (A, t>9- 12)-
On donne le nom de mérithalle, ou entre-nœud, à l'espace compris entre chaque bouton sur le rameau. Ainsi, la portion du rameau existant entre les boulons de la figure 1 1 est un mérithalle.
FeullUi. — Au temps du bourgeonnement, ce qui alieu vers le mois d'avril, la hase des boutons se gonfle, fait entr'ouvrir l'enveloppe écat lieuse ; dés lors l'air et la lumière pénètrent jusqu'aux jeunes feuilles, qui verdissent, se fortifient el se déploient. La feuille présente deux parties ordinairement distinctes, le pétiole et le disque.
Lt pétiole ou queue de la feuille (I, fig. 7 et 1 3) est le pelît support qui unit le disque au bourgeon. C'est le prolongement des vaisseaux du canal médullaire du bourgeon qui porte la fjuilie {H, fig. 7), Ces vaisseaux forment, au centre du pétiole, une •">*■ de cylindre rempli el entouré de toutes parts par un tissu
ORGANES REPRODUCTECRS. Il
analogue & la moelle. Us se prolongeai de là Jusque' daus le disque delà feuille.
te disque (B, fig. 13) eslla lame miace el élargie qui supporte le pétiole. 11 résulte du prolongement et de l'expansion des vaisseaux quiformeni ce deruier. Ces vaisseaux traversent la feuille dans toute sa longueur, et forment ce que l'on nomme les eâUs au nervures de la feuille. Les nervures principales se subdivisent & l'infini, et forment un réseau dont les ^ mailles, très - rapprochées, sont remplies par un tissu analogue A ta moelle, el auquel on a donné le nom de parenchyme de la feuille.
Si, à l'aide d'un instrument gros- ^. ., , ,.,
. ' ■ ,. j ; ^il- "■ - F.U.11» 11» lilii.
sissanf, on examine 1 une des faces
d'une feuille, on la voit couverte, sur tonte la face inférieure, d'une infinité de petites ouvertures auxquelles on donne le nom de pores ou ttomaies. Toutes les surfaces vertes des plantes, c'est-àdire les feuilles, les bourgeons, et même les fruits, sont couvertes de ces pores.
ORGANES REFRODUCTEUBS
On donne le nom à'ortjanei reprodueleurs aux fleurs et aux fruits parce qu'ils concourent à la reproduction de l'espèce, il nous importe surtout de connaître la structure du fruit.
Fralt. — On distingue dans le B fruit deux parties principales : le péricarpe et les semences. /< \
Le péricarpe est la partie externe du fruit : c'est celle qui enveloppe la semence, tout ce qui n'est pas la se- fig, n.
mence, fait partie du péricarpe {A, Coup* urtirale dune pomme.
fig. 14). Le péricarpe est see, c'est-àdire qu'il est formé par une sribslance ligneuse, comme dans
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la noisetle^Du eoriace, comme dans les légumcDls des féviers, des pois (B, /ig. 15), des fruils des hélrea, des chênes, des arbres résineux, etc. ; ou charnu, c'est-à-dire formé par uu tissu tendre et succulent, comme dans la pomme (A, fig. 14], la poiro, elc. La semence (B, fig. 1 4) contient les rudiments d'une nouvolle plante semblable à celle qui l'a produite. C'est par la fécondation que ces rudimenis ont été vivifiés, c'est-à-dire qu'ils ont acquis la faculté de se développer dâs qu'ils auront reuconlié les circonstances favorables à leur évolution. La semence se compose en général de quatre parties. Elle est attachée au péricarpe par un filet composé de vaisseauï {A, fig. la), auquel on a donné le nom de cordon cmbi- I lical. C'est par lui que la se-
. jj mence reçoit l'influence fécon-
datrice et les fluides propres à son développement et à sa nutrition.
L&iwiiqw est l'enveloppe ta plus externe de la graine (A, fiff. 16).
i.e périsperme (B, fig. 16) est une substance
ng.H. ffir. 16. -Coup. «r. de nature tan-
Fruit da poiiculiit*. litsle d'uM itmeoee |ôt COméc, tan-
*"* '"' tôt farineuse,
qui enveloppe l'embrion dans les graines de plusieurs espèces. Celles des arbres résineux, dont nous avons choisi une semence comme exemple, offrent un périsperme; beaucoup d'espaces en sont privées : tels sont le chêne, le marroimitr, etc.
L'embryon {C-jfig. IG) est la partie de la graine que recouvrent le périsperme et la tunique, et qui devient plante en sb développant.
On reconnaît dans l'embryon trois parties principales ; choisissons comme exemple une graine de fève de marais.
OHGïNES ÉLÉMENTAIRES. 13
La radicule (A, fiy. 17) est dirigée vers l'extérieur de la graine ;
c'est le rudimeni de la râciae. Cette partie, qui se développe
la première lors de la germination, absorbe dans la tecre la
nourriture nécessaire i. la jeune planle
La plamule (B, pg. 17) tend au coniraire ler» le centre de la graine. Cet organe, desliné à former la tige de la jeune plante, se développe en sens inverse de la radicule.
Les cotylédons (C, fig. il) sont deux ou un plus grand nombre d'organes semblables, de forme souvent elliptique et fixés entre la ' '"' ' je mt"t\'tou°eTt. " ""* plumule et la radicule. Ils sont
tantôt épais et cliarnus, comme dans le marronnier, le ckéite; tantôt minces et Toliacés, comme dans le Mire,
Tous les organes dont nous nous sommes occupé jusqu'à présent sont eus-mémes formés d'organes pluB simples. Si l'on soumet à une macération prolongée ou à l'ébullition dans l'eau une partie quelconque d'un \égétal, on obtient, en derniè re analyse, un tissu membruneuxqui,exami né à l'aide d'un instrument grossissant, apparaît sous forme d'une masse de tubes ou vaisseaux, et de cellules. Ces tubes et ces cellules sont les organes élémentaires des arbres.
Lorsqu'un tissu se compose de ces tubes ou vaisseau<(, on loi donne le nom de tissu vascutaire. Lorsqu'on n'y distingue qu'un assemblage de cellules, on lui donne le nom de tissu cellulaire. Tous les arbres offrent, dans la plupart de leurs organes, la réunion de ces deux tissus.
TiiBu TOBcnlnire. —Le tissu vascolaire, vu à Fie- fsl'aide d'un verre grossissant, présente l'aspect de ^'"i^ir'""' tubes qui parcourent les différents organesdes plantes, en s'unissant de distance en distance de manière à simuler les mailles allongées d'un filei {fig. 18).
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On remarque que les parois en sont fermes, et percées d'ouvertures latérales qui permettent aux fluides qu'il contient de se répandre de tous cûf ée. Ce tissu se rencontre particulièrement dans toutes les parties solides de l'arbre. C'est lui qui forme les vaisseaux si abondamment répandus dans les couches du corps ligneux el du liber. H eiiisfe également dans le pétiole, dans les nervures des fouilles, etc.
Tli«B cellMlatre. — Le tissu cellulaire Ifig. 19) se présente sous forme d'une multitude de petites vésicules agglomérées, contigutislesunesaux autres, et dont les parois sont communes. On a comparé avec justesse son apparence à celle de l'eau de savon quand on l'agite.
Les cellules de ce tissu offrent des coupes à peu
près hexagones, comme les alvéoles des abeilles.
Les parois sont percées de pores ou âa fentes infi-
Fiff. 19. nimenl petits, et qui établissent des communica-
iiirc. lions entre les cellules.
Le tissu cellulaire compose toutes les parties molles des arbres. La moelle en est entièrement formée. On le trouve encore entre les mailles du tissu vascolaire des couches ligneuses et du liber. Le tissu sous-épidermoïde et le parenchyme des feuilles ne sont autre chose que ce tissu ; enfin, il donne presque exclusivement naissance à la pulpe des fruits charnus et aux petits rentlemenls placés à l'extrémité de chaque radicelle.
Les parois de ces deux sortes de tissus, d'abord très-minces, s'épaississent progressivement par le développement intérieur de nouvelles parois qui finissent même souvent par remplir entièrement la cavité de ces tissus.
Ces tissus sont les deux formes qui servent en quelque sorte de type aux divers tissus qu'on rencontre dans les arbres; mais ils se confondent souvent les uns avec les autres, par d'autres tissus de formes inlermédiairos, auxquels on a donné des noms difîérents, et qu'il nous importe moins do connaître pour comprendre les phénomènes que nous allons étudier. Tels sont, dans la structure des arbres, les principaux organes BBue nous avions à examiner.
GERMINATION
PHYSIOLOGIE VÉGÉTAF.K
La physiologie végétale compread les fonctions que chacun des organes étudiés précédemment remplit dans la vie des plantes, et d'où résultent les différents phénomènes de la végétation ; c'est-à-dire la germination des graines, la nutriliou, V accroissement, la reproduction, et la mort. Nous allons examiner ces phénomènes dans l'ordre où ils se produisent, et constater en môme temps le rôle que les organes remplissent dans toutes les phases de la végétation.
Nous négligerons toutefois le phénomène de la reproduction, dont la connaissance n'est pas nécessaire pour élucider les faits pratiques que nous aurons à étudier.
Ciermi nation. — La germination est l'acte par lequel l'embryon de la graine, placé dans les circonstances favorables à son développement, se débarrasse des enveloppes séminales, et se transforme en un végétal parfait semblable à celui qui lui a donné naissance. L'acte de la germination se résume dans les phénomènes suivants :
Dès qu'une graine reçoit les influences favorables à sa germination, elle absorbe l'humidité,
elle se gonfle, ses cotylédons (A,
fiÇ' 20) grossissent, sa radicule (B)
s'allonge, la tunique (C) se rompt, et
donne passage à la radicule qui se
dirige vers la terre ; la plumulc (0)
se redresse, se dégage de la tunique ;
les cotylédons s'étalent, fournissent
à la jeune plante la nourriture qu'ils
contiennent, puis se flétrissent, et
tombent lorsque les premières feuilles sont suffisamment développées.
La germination est alors achevée.
La germination d'une graine ne
peut s'opérer sans le concours de Veau, de Vair et de la chaleur.
. L'eau assouplit les enveloppes, facilite leur rupture, délaye la
substance des cotylédons ou du périsperme, et la rend propre à
Fiff, 20.
Glaad de ehène en
germination.
être absorbée par la jeune plante. La quantité d'eau nécessaire à la germination de chaque graine est toujours en raison du volume de celle-ci.
L'air joue le rôle le plus important dans cette circonstance. Il paraît, d'après des expériences positives, que c'est par l'oxy gène qu'il contient que ce gaz concourt à la germination, en modiûant la substance des cotylédons ou du périsperme de manière à la rendre plus propre à la nutrition.
La chaleur détermine l'évolution des germes, en stimulant et activant l'énergie vitale. Mais, pour que son action soit efficace, elle doit être appliquée dans de certaines limites. Ainsi, si la température était élevée à 45 ou 50°, l'humidité du sol serait vaporisée et la germination ne s'effectuerait pas. Il en serait encore de môme si la température était abaissée au-dessous de zéro, point où les liquides se congèlent. C'est donc entre ces deux limites extrêmes qu'on doit chercher le degré de température convenable pour chaque espèce.
La température la plus basse à laquelle les graines puissent germer varie en raison des espèces; mais, ce point déterminé, la germination est d'autant plus accélérée que la chaleur est plus élevée, pourvu qu'elle ne dépassQ pas 45 ou 50°.
Bien que l'eau, l'oxygène et la chaleur soient les seuls agents absolument indispensables pour l'accomplissement du phénomène que nous décrivons, on ne peut passer sous silence l'action du sol dans lequel la graine est semée. Ce milieu est nécessaire à la germiaation de la plupart des espèces. 11 sert de support et de soutien aux jeunes plantes, il distribue lentement à chaque graine la quantité d'humidité qui lui est nécessaire, et, dès que la radicule est développée, il lui fournit les liquides chargés de principes nutritifs qu'elle a besoin d'absorber. La lumière nuit à la germination en empêchant l'action efficace du gaz oxygène ; le sol influe donc encore favorablement dans ce phénomène en privant les graines de la présence de la lumière.
La qualité du sol influe sur le succès de la germination L'expérience a démontré que les graines germent plus facilement dans les terrains légers que dans ceux qui sont lourds et compactes. La surface de ces derniers se durcit en une croûte imperméable, prive les graines de l'influence de l'air, et en
NUTRITION
retarde la germination. D'autres fois ils retieaneat l'eau en trop gran4e abondance; les semences s'y trouvent comme noyées et pourrissent. Les sols légers sont au contraire trèS" perméables à l'air et à l'eau ; les semences y sont soumises à l'influence de l'oxygène, et y trouvent une humidité suffisante. Enfin la profondeur à laquelle les graines sont enterrées agit encore sur la germination. On conçoit, que si ces grâtaes sont recouvertes de telle manière que l'air ne puisse les atteindre, leur évolution restera stationnaire. Elles souffriront également si elles soat posées seulement à la surface du sol, où les plus grosses surtout ne trouverpnt pas assez d'humidité.
D'après ces motifs, on a posé les principes suivants :
i° Les grosses graines doivent être enterrées plus profondément qae les petites, parce qu'elles ont besoin, pour germer, d une pLus grande quantité d'humidité ;
2° Le-s mêmes graines doivent être enterrées plus profondément dans un terrain léger que dans un sol compacte, parce que le premier retient moins l'humidité que le second, et qu'il est plus perméable à l'air.
Les trois agents précédents, combinés dans les proportions les plus favorables aux besoins de chaque sorte de semence, agissent avec plus ou moins d'intensité, en raison de l'organisation propre à chacune d'elles. De là, les différences de temps qu'exige chaque espèce pour germer.
En général, les graines d'arbres germent plus lentement que celles des plantes herbacées ; cela tient à ce que les premières sont habituellement recouvertes d'une tunique moins perméable à l'humidité que les secondes. C'est aussi par cette raison que les graines d'arbres d'une consistance osseuse (les néfiierSy les rosiers) lèvent plus lentement que les autres.
Les semences se développent d'autant plus rapidement qu'elles sont plus nouvellement récoltées ; encore imbibées de leur eau de végétation, leur tunique se laisse plus facilement pénétrer par l'humidité extérieure. D'ailleurs, en vieillissant, l'embryon s'engourdit et perd une partie de son énergie vitale.
IVatrilion. — Les substances propres à la végétation des arbres sont d'abord introduites dans leurs organes, puis modifiées, préparées de manière à servir ensuite à leur accroissement. Ces
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phénomènes constituent la nutrition. Occupons-nous du mode d'absorption de ces substances, en recherchant avant tout de quelle nature elles sont en général.
Les végétaux contiennent du carbone, de l'eau toute formée, ou ses éléments (oxygène et hydrogène), du phosphore, du soufre, des oxydes métalliques unis aux acides phosphorique, sulfurique et silicique, des chlorures, des bases alcalines (potasse, soude, chaux, magnésie) combinées à des acides végétaux. Les plantes ont donc besoin pour vivre d'absorber incessamment de l'eau ou ses éléments, de l'air ou ses éléments, de l'acide carbonique et certaines matières minérales. C'est du sol et de l'atmosphère qu'elles tirent toutes ces matières alimentaires. Dans la terre, les racines puisent l'eau, les substances minérales ou salines, et les substances organiques fournies par les engrais; substances qui consistent en des composés riches en carbone et en azote. De leur côté, les feuilles absorbent dans l'atmosphère qui les baigne de toutes parts, le gaz acide carbonique, l'ammoniaque, l'hydrogène sulfuré, qui fournissent aux tissus la plus grande partie du charbon, de l'azote et du soufre, qu'on rencontre dans leur constitution intime. Mais comment tous ces principes élémentaires sont-ils introduits dans la jeune plante ?
Posons d'abord en principe que toutes les substances solides dont nous venons de parler ne peuvent pénétrer dans les végétaux qu'à l'état de dissolution dans l'eau ou à l'état gazeux. L'épiderme des racines est dépourvu de stomates ou pores, et ceux qui existent sur les organes foliacés sont beaucoup trop ténus pour permettre à ces matières d'être introduites à l'état solide. L'eau, outre qu'elle est un élément nutritif pour les plantes, sert donc encore de véhicule pour l'introduction et la répartition des molécules nutritives dans toutes les parties de l'arbre.
Les organes absorbants des arbres sont les racines et les feuilles, Cccupons-nous d'abord de l'absorption par les racines.
Les racines puisent dans la terre des gaz et des fluides aqueux qui tiennent en dissolution les matières propres à la nutrition des arbres. Pour se convaincre de ce fait, il suffît de placer les
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racines d'un jeuae arbre dans un vase rempli d'eau. Cet arbre continuera de végéter, et l'on verra te liquide diminuer progres^ivemenl. La mdmc expérience peut servir i démontrer l'existence d'un second Tait, c'est que l'absorption des racines a lieu siTtout pendant le jour. En effet, on voit le liquide diminuer sensiblement du matin au soir, et très-peu du soir au malin.
Nous savons déjà que c'est dans les exirémilés radiculaires
ou le chevelu de la racine que réside surtout la propriété d'absorption. Pour prouver l'exactitude de cette assertion, on a disposé (fig. 21) un jeune arbre de manière à ce que les radi-
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celles seules plongea&senl dans l'eau, laDâb que le corps de la
racine était seulement abrilé du tontacl de l'air. L'ftrï>re a con-
tinué de végéler. Puis on a fait le contraire (fig. 22) : on a placé le corps de la racine dans l'eau, tandis que les radicelles étaient privéesdesonconlactjlaïégétalions'est arrêtée tout d'un coup, et les feuilles se sont flétries. Ces deui expériences sont concluantes '.
I On doit k H. Dulroiihet reiplieilion du ptaénomèiK par Infiie] Ici liquide! lainlxiu lig^ule, IraitricroDt cclta muibrinc pour h nelln en équilibre.
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Dès que l'eau du sol, chargée de matières solubles, esl entrée dans les radicelles, elle Dut partie des sucs du végétal : c'est d ce fluide que l'on dbnne le nom de sève pToprement dite. Étudions maintenant quelle direction cette sève suit dans l'arbre, et quelles sont les parties de la lige qui sérient à sa circulation.
La sève, absorbée par les racines, s'élève jusqu'aux feuilles ; c'est à ce phénomène qu'on donne le nom d'mcension d« la liue ou sève monttmle. Les expériences les plus concluantes sont venues démontrer que c'est par le corps ligneux que s'opère 1e mouvement d'ascension. Voici l'cxpérienco principale qui, répétée par plusieurs physiologistes et par nous, est venue éclairer cette question. On arrosa un jeune arbre, placé dans un vase, avec un liquide coloré. Après plusieurs jours d'expérience, on coupa transversalement la tigo de cet arbre, et l'on reconnut, à la cou-
Aiui, qu'une pclilc rmie nemhrincase [D, fig. îî). rem^ d'Fi
m» «mpli d'cia pur», cl l'on «rea bienlil celle-oi, ptsétracil k lr»i ntiecr ufl« prfsiion icUa iur la eolonna d« mercure, que oetla der iVt'tr l ploa d'un mèlre daiii l'aipait de dam jouia. Catt loui l'iu
Intqv'tUu Mnl moailltoi par las pluiai am approetaM de le-ir matin
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leur des parties qui avaieDl servi A la circulalion, que le liquide avait suivi dans son t mouvement d'ascension seulement les vaisseaux formant les deux ou trois couches les plus extérieures de l'aubier.
I, ascension de la sève s'opère donc par les couches d'aubier les plus jeunes ; de là elle passe dans les vaisseaux qui forment le pétiole (H, fig. 7), puis elle se répartit dans toute l'étendue de la feuille '.
Les racines ne sont pas les seuls organes absorbants ; les feuilles remplissent aussi cette fonction , et puisent , dans l'atmosphËre, de la vapeur d'eau, de l'acide carbonique et de l'osygÉne. Cette absorption se fait particulièrement par les pores de la face inférieure des feuilles. Dans les racines, cette introduction
de fluides a lieu surtout peaâanl le Jour ; dans las Teuilles, au conlraire, elle s'opère pendant la nuil. Les fluides absorbée par lee Teuilles et par les racines sont accumuléB dans les cellules répandues enire les mailles qui composent les parties foliacées de l'arbre.
La sève ascendanle, parvenue dans les feuilles, y subit plusieurs modifications. D'abord, elle abandonne une grande partie de son faumidité, qui est rejetée dans l'aliDospbëre sous forme de vapeur aqueuse par toutes les parties verles, et surloul par les pores qui couvrent la face supérieure des feuilles. Ce premier fait aétéclaitement démontré par les expériences de Haleg, célèbre pbjsiologisle anglais. Il planta {fig. 25) un soleil des jardins dans un vase fermé par une platine percée seulementpardeuxouvertures, l'une pour laisser passer la tige de la plante, l'autre pour pratiquer des arrosements. Le pot et la plante furent soigneusement pesés soiretmalin pendant quinze jours. 11 résulta de ces observations que la plante perdit par l'évaporation
(KM) grammes d'eau par Fig. ï^. — Solell ia jardim.
jour,
La même expérience a servi à démontrer que cette exhalation a lieu surtout sous l'influence de la lumière. Ainsi, en pesant le malin le pot et la plante, U ne trouva pas de perte bien sensible.
Quelquefois celte transpiration c?t si considérable, qu'elle de-
vient tentible, comme Is sueur, sous forme de gouttelettes. Ceci explique la présence dea gouttclelles d'eau qu'on observe IrèquemiDent sur les feuillea de quelques espèces aux premiers rayons du soleil levant. On avait cru d'abord que cette humidité était produite par la rosée, mais on a reconnu qu'elle s'observe de mCme sur les plantes recouvertes pendant la nuit d'une cloche de verre, et qu'elle devait être rapportée en grande partie à la transpiration des plantes.
T.a modiQcation la plus importante subie dans les feuilles par la sève ascendante est incontestablement la suivante.
Nous savons que, d'un côté, cette sève tient en dissolution des matières caxlionéeB provenant des engrais répandus dans le sol. D'un autre cOté, nous avons vu que lea feuilles absorbent do gai oxygène dans l'air pendant la nuit ; et bien des expériences minutieuses ont démontré que le gaz oxygène s'unit aux matières carbonées pour former du gai acide carbonique ; puis, que ce dernier gaz est ensuite décomposé, que le carbone est fixé dans le végétal, e[ le gaz oxygène reversé dans l'air. Le gaz acide carbonique, puisé dans l'air par les feuilles en même temps que le gaz oxygène et les vapeurs aqueuses, subit la même décomposition. Ce qu'il y a de remarquable dans ce phénomène, c'est qu'il n'a lieu que sous l'influence des rayons solairrà.
L'expérience suivante vient, du reste, prouver d'une manière j p bien évidente cette ab-
sorption de l'acide carbo- .
nique par les feuilles, sa décomposition sous l'in* fluence de la lumière et la fixation du carbone dans la plante. Si l'on place
FIg. W.- D*eoi.po.W(,B deJ-uiJt («tonique gy^ ^„^ ^g^g cuvetlC («,
fig. 26) deux bocaux renversés, l'un b, ainsi que la cuvetle, plein d'eau distillée dans laquelle nage une plante de menthe aquatique, l'autre c, rempli d'acide carbonique ; qu'on surmonte l'eau de la cuvette d'une épaisse couche d'huile, pour éviter le contact de l'air atmosphérique, et qu'on expose l'appareil au soleil, voici ce qui a
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lieu. L'acide carbonique est progressivement absorbé par l'eau qui le cède à mesure à la plante de menthe ; celle-ci le décompose et rejette Toxygène, lequel s'accumule successivement au sommet du bocal b, tandis que l'on voit Teau s'élever dans le bocal c et y occuper un espace à peu près égal à celui de l'oxygène qui s'accumule au-dessus de la plante de menthe.
D'un autre côté, si un jeune arbre en végétation est plongé dans l'obscurité complète, les parties qui se développent contiennent, à volume égal, une bien moins grande proportion de charbon que celles développées à la lumière; en outre, elles sont d'une couleur jaunâtre etchargées d'une bien plus grande quantité de fluides aqueux. Ceci prouve évidemment que le carbone ou charbon ne peut être fixé dans la plante qu'à l'aide du concours de la lumière, et que la présence de cet agent est également nécessaire pour que la sève se débarrasse de son eau surabondante, au moyen de la transpiration.
Les plantes qui se développent dans de pareilles circonstances offrent toutes ces accidents auxquels on donne le nom d'étiolément.
On peut conclure de ces faits, que plus les arbres sont exposés à une lumière vive, plus leur bois est dur et compacte, parce qu'ils peuvent assimiler une plus grande quantité de carbone. En effet, la tige d'un arbre placé isolément sur une haute montagne, contiendra plus de charbon, sera d'une plus grande dureté, se conservera plus longtemps qu'une tige de la môme espèce, du môme volume, mais développée au milieu d'une épaisse futaie.
Parmi les diverses influences de la lumière sur la végétation, une des plus remarquables est celle qu'elle exerce sur la direction des tiges. Placez une plante en végétation dans un appartement percé de deux ouvertures latérales, l'une donnant accès à l'air sans donner passage à la lumière, l'autre laissant arriver la lumière sans donner accès à l'air ; et l'on verra tous les rameaux se diriger vers la seconde ouverture.
Voici comment se produit ce phénomène. Lorsqu'un bourgeon feuille reçoit plus de lumière d'un côté que de l'autre, le côté le plus éclairé élabore plus complètement la sève des racines; il y a sur ce point du bourgeon une plus grande quantité de carbone fixée dans les tissus ; ceux-ci croissent moins longtemps en lon-
gueur, parce qu'ils sont plus vite solidiGés, et que d'ailleurs les vaisseaux ligneux descendants, qui se forment en plus grande abondance sur ce point, arrêtent aussi plus vite l'allongement des vaisseaux ascendants. Mais, le côté opposé recevant une moins grande quantité de cambium, et les vaisseaux descendants se formant moins vite, les tissus s'allongent plus longtemps. Or, comme les deux côtés d'un môme bourgeon ne peuvent pas se séparer l'un de l'autre pour croître chacun à sa façon, il faudra nécessairement que ce bourgeon se courbe du côté où il s'allonge le moins, c'est-à-dire du côté le plus éclairé. Ceci nous explique pourquoi les branches des arbres en espalier, qui ne reçoivent la lumière que d'un seul côté, tendent sans cesse à se diriger en avant ; pourquoi les arbres des lisières des forêts inclinent leurs branches plus du côté extérieur que du côté intérieur^ pourquoi enfin ces mômes arbres sont généralement plus gros, moins élevés, plus ramifiés que ceux de l'intérieur de la forêt qui n'offrent de ramifications qu'à leur sommet, et n'ont jamais une grosseur proportionnée à leur élévation. Tous ces faits doivent être expliqués par l'influence de la lumière, et non, comme l'avaient pensé quelques cultivateurs, par celle de l'air, dont la libre circulation n'est nullement contrariée dans ces diverses circonstances .
Telles sont les principales modifications que subissent, dans les feuilles, les divers fluides absorbés, avant de servir à l'accroissement des arbres. Voyons maintenant quelle route suit cette sève pour arriver aux différents points où doivent se faire de nouveaux développements.
La sève, après avoir reçu les modifications précédentes dans le tissu cellulaire des feuilles, devient moins liquide, et acquiert le caractère d'un nouveau fluide, connu sous le nom de cambium. Ainsi préparé, le cambium passe des cellules de la feuille dans les nervures du même organe, composées, comme nous le savons, de vaisseaux ou tissu vasculaire. Il circule dans ces vaisseaux et parvient, en descendant, jusqu'à la base du pétiole. Là, il détermine la formation d'une couche d'aubier et de liber, puis une partie descend par les vaisseaux de cette même couche de liber (c, fig, 7). On donne à ce second mouvement de la sévc le '^om de sève descendante.
Plusieurs physiologistes ont nié le passage du cambium ou sève descendanle par le liber. Ils ont pensé qu'il suivait les vaisseaui de la couche d'aubier. Le fait suivant esl ïcnu donner lorl à celle opinion. Si l'on enlève un anneau d'écorce àla lige ou il une branche d'un arbre envégélation (A, fig. 27), g on voit bientôt se fomicr % au bord supérieur de la a plaie un bourrelet (o). Si ^ l'on opôre cette section sur une branche dépourvue ou dégarnie de rouilles (B), il ne se forme point de bourrelet à la lèvre supérieure (Ji). Ce bourrelet ne se développe qu'à mesure que les feuilles, apparaissant sur celte branche, viennent élaborer le rambium. Il est dirOcile de ne pas conclure de ces faits
que la sève descendanle ^^ ^^ _ ipcitim tnauUire.
suit, pour opérer ce mouvement, les couches de liber, et qu'arrêtée par la section annulaire, elle donne lieu au bourrelet.
Aceroluement. — Le phénooi^ne pur lequel le fluide organisateur OU cambium est réparti sur les divers points du végétal et sert à son développement conslitue Vacerohiement,
On distingue dans l'accroissernenl celui de la tige e_tcelui des racines.
L'accroissement de la lige présente deux phénomènes : l'accroissement en longueur, el l'accroissement en diamètre.
Acerolairuciit en longnear. — Le cambium élaboré par les feuilles pendant tout lo temps de la végétation n'est pas employé en totalité il la formation de nouvelles parties ; une ccr-
taine quanlilé rcatc en dépût dans les tissus de l'arbre pendant l'hiver, pour servir au premier développement, lors du réveil de la végétalion, alors qu'il n'y a pas encore de feuilles qui puis- ■ sent concourir tl sa préparation. Pour prouver ce fait, on coupe, vers le milieu de l'hiver, le Ironc d'un arbre; on le conserve jusqu'au printemps dans un endroit un peu bumide pour empêcher l'évaporalion des fluides qu'il renferme, et on le voit, au printemps, développer des bourgeons longs quelquefois d'un méire. Le tronc étant privé de racines et de feuilles, ces bourgeons sont évidemment alimentés par le cambium tenu en réserve dans les tissus de celle partie de l'arbre.
Au printemps donc, lorsque lalempéraliire commence à s'élever, les tissus des végétaus, excités par la chaleur, retrouvent toute leur énergie vitale. Les boulons acquièrent une surexcitation particulière ; l'ascension de la sève, des racines vers le sommet de l'arbre, commence à s'ejTectuer avec une grande force. Ce fluide, comprimé à l'exlrémilé des rameaux dans les vaisseaux les pluscxlérieursde la jeune couche d'aubier (A, ^j, 23),agilsurles vaisseaux qui forment l'axe rudimen- IttJre des boutons {B et C) et détermine l'allongement de cet axe; c'est alors quccommence l'accroissement en longueur des bourgeons dont les premiers tissus sont constitués à l'aide du cambium tenu en réserve dans les parties environnantes. Ces jeunes bourgeons se composent d'abord d'un axe {B, Fig. îs. — Caupe leriiciia fi'j- 3S) : c'est l'étui médullaire rempli grossi» d'im fngineni it jg mocllc (D, pg. 28). Cet élui mémeni de bsurgeon (i,\ dullaïrc cst formé de quelques vais-
seaux; puis il est recouvert par une couche très-mince de liber, de tissu saus-épidermoïde (CE), et
Vépiderme (F). Ces différentes parties sont les seules dans les arbres qui se développent de bas en haut, et naissent toujours d'un bouton : c'est le système ascendant. Toutes les autres parties se développent constamment de haut en bas, comme nous le verrons plus loin.
Bientôt après cette évolution de l'axe des bourgeons, lès premières feuilles (G) se déploient, et, commençant immédiatement leiîts fonctions, transforment en cambium la sève des racines. Il s'établit alors, dans chacun de ces nouveaux prolongements, une lutte entre deux effets opposés : la sève ascendante qui, par sa force, détermine le prolongement des tissus ; et la sève descendante ou cambium qui, déposant sur son passage des matières nulritives, tend à constituer et à solidilîer ces mômes parties, à diminuer leur élasticité, et à arrêter ainsi leur allongement. Le développement des filets ligneux (H) et du liber (I), qui naissent de la base des feuilles en se dirigeant de haut en bas, contribue aussi beaucoup à arrêter cette élongation, qui cesse toujours vers la fin de l'année, en commençant d'abord par la base des bourgeons.
Tel est, en général, le mode d'accroissement en hauteur des arbres; le tronc, les branches et les rameaux se sont ainsi étendus par le développement successif de bourgeons terminaux.
Ce qu'il y a de remarquable dans ce qui précède, c'est, comme nous venons de le' dire, que les bourgeons, après s'être allongés pendant une année environ, restent stationnaires, ou, du moins, que leur prolongement n'a plus lieu que par le développement d'un nouveau bourgeon terminal. Ainsi Duhamel fixa, à d'égales distances les unes des autres, des pointes, disposées sur une ligne longitudinale, sur des troncs, des branches et des rameaux, après plusieurs années d'observations, il ne remarqua pas que l'espace réservé entre ces pointes eût augmenté.
La longueur qu'acquiert chaque bourgeon pendant l'année de son développement varie en raison de plusieurs circonstances.
Si l'on compare entre eux deux arbres de môme espèce placés dans des circonstances différentes, on observera souvent que la plupart des bourgeons développés par l'un seront beaucoup plus longs que ceux de l'autre. Ce fait a pour cause générale l'inégalité d'action de la sève ascendante et celle de la sève descen-
dante. En elTet, si Tun de ces arbres se trouve planté dans un sol humide et dans une position ombragée, la sève ascendante, trèsabondante, et surtout très-aqueuse, agira avec force sur rallongement des bourgeons ; d'un autre côté, les fonctions des feuilles se faisant incomplètement, en raison du peu de lumière qui les éclaire, la sève descendante ou cambium sera aussi trèsaqueuse et peu riche en principes organisateurs. Il résuit ei^ de ces deux causes que les tissus des bourgeons se solidifieront lentement, que les productions descendantes du bois et du liber seront peu abondantes, et que les bourgeons devront acquérir bien plus de longueur dans un temps donné.
Si, au contraire, un autre individu de la même espèce se trouve planté dans un terrain sec, exposé à une lumière tr^s-vive, la sève ascendante sera moins aqueuse et plus riche en principes nutritifs, les feuilles fonctionneront avec une grande énergie, et la sève descendante serajrès-riche en^molécules organisatrices. Il en résultera que les tissus des bourgeons étant, d'un côté, soustraits à une partie de l'influence de la sève ascendante, et, de l'autre, recevant une grande quantité de molécules nutritives, se solidifieront bien plus promptement, et que leur allongemeut se trouvera aussi plus vite arrêté par l'abondance des filets ligneux et corticaux descendants. Ces bourgeons acquerront alors bien moins d'étendue dans un temps donné.
On trouvera encore des difiTérences très-grandes entre les diverses espèces ligneuses, quant à la longueur de leurs bourgeons. Ici elles ne sont plus dues seulement à l'influence des causes extérieures, mais encore eu mode de nutrition particulier à chaque sorte d'arbre. Comparons, par exemple, la vigne et le chêne. La vigne développe des bourgeons qui acquièrent souvent jusqu'à 5 et 6 mètres de long, tandis que dans le chône les plus vigoureux ne dépassent guère 1 mètre. Cela tient à ce que la vigne, s'assimilant une bien moins grande proportion de matière carbonée que le chêne, les causes qui s'opposent à l'allou-. gement des tissus s'y produisent avec moins d'intensité. Nous pourrions en dire autant du saule, du peuplier, du tilleul, comparés au chêne ; aussi le bois de ces arbres est-il, à volume égal, bien moins riche en charbon que celui du chêne.
L'allongement des bourgeons, observé sur un même individu,
offre aussi des différences remarquables. On voit que le bourgeon terminal d'un rameau est toujours plus vigoureux et acquiert plus de longueur que ceux placés au-dessous {B, fig. 4). Ce phénomène s'explique quand on songe que la sève ascendante, trouvant moins d'obstacles à circuler dans une ligne droite que dans une ligne brisée, doit agir avec bien plus d'énergie sur l'allongement du bourgeon terminal que sur celui des bourgeons latéraux. Nous devons ajouter que le bouton terminal d'un rameau étant formé après les boutons latéraux, les vaisseaux ligneux qui y portent la sève des racines recouvrent en grande partie ceux qui alimentent directement les boutons latéraux ; il en résulte que les vaisseaux du bouton terminal, formant immédiatement l'extrémité des radicelles, absorbent plus facilement et en plus grande quantité les fluides répandus dans le sol ; cela est si vrai que les boutons terminaux se développent toujours avant les boutons latéraux. Qn voit aussi que plus un rameau développe de bourgeons, moins ceux-ci acquièrent de longueur ; la sève ascendante, partageant son action entre les divers bourgeons, agit d'autant moins activement sur chacun d'eux qu'ils sont plus nombreux. Nous nous rappellerons ces principes lorsque nous nous occuperons de l'élagage.
AccroUsement eu diamètre. — L'accroissement en diamètre des diverses parties de la tige commence à s'opérer en même temps que leur développement en longueur. Suivons cet accroissement dans une jeune tige née depuis quelques jours seulement.
A mesure que cette jeune tige s'allonge et que les feuilles se déploient, celles-ci élaborent le cambium. Ce fluide organisateur, une fois formé, descend, par les nervures de la feuille, jusqu'à la base du pétiole. Là il produit un certain nombre de vaisseaux ligneux (M, fig, 7) qui, naissant de ce point, recouvrent le canal médullaire et se prolongent jusqu'à l'extrémité des radicelles : c'est la première formation de l'aubier. Les feuilles qui se développent au-dessus de la première fournissent également un certain nombre de ces vaisseaux ligneux (D, fig. 7) qui recouvrent successivement ceux des feuilles placées au-dessous, et se prolongent également jusqu'à l'extrémité des racines. Ce développement et celte superposition successive de vaisseaux ligneux se produisent
sur la jeune tige tant quelle donne naissance à de nouvelles feuilles. Vers Tautomne, les feuilles venant à disparaître, il n'y a plus préparation de cambium, et les formations ligneuses cessent. La sève ascendante n'étant plus appelée parles feuilles, les fonctions des racines sont aussi en partie suspendues. Ce qui se forme ainsi d'aubier sur la tige, pendant le cours de la végétation, donne lieu à une couche séparée de celles qui suivront par une petite ligue de couleur plus foncée {fig, 6).
S'il est vrai qu'il se forme chaque année sur la tige une couche distincte de bois, il doit ôtre possible de déterminer approximativement l'âge d'un arbre, en comptant sur la coupe transversale de son tronc le nombre de ses couches ligneuses ; mais, pour que le calcul puisse approcher de la vérité, l'arbre doit Ofre coupé près de sa base ; car, si la section était opérée sur un point plus élevé que celui où s'est arrêté, la première année, l'allongement de la jeune tige, et par conséquent, la.formation de la première couche ligneuse (en A, par exemple, fig, 9), on compterait une ou plusieurs couches de moins.
Pour prouver le degré de précision de ce procédé, nous citerons le fait suivant. Nous avons coupé transversalement le tronc d'un platane qui fut abattu, en 1838, par un ouragan sur le boulevard Martainville, à Rouen. Cette avenue fut plantée en 1776, sous l'intendance de M. de Crosne. Eh bien, en comptant les couches ligneuses de cette coupe, nous en avons trouvé 67. Le nombre d'années écoulées de 1776 à i838 est de 62; comme l'arbre avait au moins 5 ans quand on Ta planté, on voit que le nombre de couches observées indiquait son âge d'une manière assez exacte.
En considérant attentivement la masse du corps ligneux sur la coupe transversale d'un tronc d'arbre déjà âgé, on remarque que les couches concentriques qui la composent offrent entre elles une grande irrégularité d'épaisseur. L'étude comparée de la coupe d'un certain nombre de troncs de vieux arbres a démontré, qu'en général, leur accroissement en grosseur est d'abord assez prompt, mais qu'à une certaine époque de leur existence, époque assez reculée d'ailleurs et variant selon les espèces, l'accroissement annuel diminue beaucoup et se continue ensuite jusqu'à la mort de l'arbre sans perdre ni gagner sensi-
blcmenl. Celte diminulion d'accroissement parait tenir aux «uses suivantes r en premier lieu, à ce que les racines, en s'éloignant en profondeur de l'influence de l'air libre, remplissent . moins bien leurs fonctions ; en second Heu, i ce que l'Ëcorce du tronc devient, en vieillissant, plus sèche, moins flesiblo, et s'oppose ainsi au libre accroissemeQt du liber et de l'aubier. Knighl, physiologiste anglais, a vu que de vieux poiriers et pommiers, après avoir été débarrassés de la partie extérieure, sÈche el désorganisée de leur écorce, ont formé plus de bois en deux ans qu'ils ne l'avaient fait pendant les vingt années précédentes. Mais celte diminution d'épaisseur des couches ligneuses nous paraît devoir être attribuée surtout t ce que la masse des feuilles de l'arbre, qui sont les organes générateurs des couches ligneuses, n'augmente plus, à partir d'un certain moment, dans In môme proportion, que l'accroissement de la surface dulronc, . De sorte que la masse ligneuse développée devenant à peu prés égale chaque année el la surface du tronc qu'elle doit envelopper s'accroissant de plus en plus en mCme temps que soa diamèlre, on conçoit que l'épaisseur de ces couches ligneuses doit aller en diminuant.
Au surplus, ces deux causes générales sont modifiées par la plusou moins grande fertilité des diverses zones de terre que les racines rencontrent dans leur trajet
pendant la vie de l'arbre. Ainsi, on *
voUquelquefoisdescouchesligneuses, développées pendant la jeunesse de l'arbre, être plus minces que celles qui les précédent et les suivent. Ces couches correspondent à une époque de la vie de l'arbre où les racines se trouvaient engagées dans une terre moins fertile .
Quelquefois aussi, presque toutes les couches ligneuses de certains ffl-M— Coopeinniiersaied'une
, , . li;e dont le) coiiebH liEDCaHt
troncs présentent, vers le mOmc sOTiiouiesplusÉpiîiieid'oiicûii. point de leur étendue circulaire
(en A, fîg. 29), une épaisseur plus considérable que vers les autres points; de telle sorte que le canal médullaire parait être placé
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latéralement, et que le tronc offre de ce côté un renflement longitudinal trùs-marqué. Ce phénomène est dû à la présence d'une grosse branche au-dessus de ce point. Celle-ci supportant un plus grand nombre de feuilles, il s'y produit plus de cambium et de vaisseaux ligneux, et les couches de bois acquièrent nécessairement de ce côté plus d'épaisseur. Si on venait à supprimer cette grosse branche, ces couches ligneuses cesseraient aussitôt leur accroissement disproportionnel.
Nous avons vu, en étudiant l'organisation du corps ligneux, qu'il offre deux parties distinctes ; l'une centrale, d'un tissu plus serré, plus dur, ordinairement plus coloré, et à laquelle on donne le nom de bois parfait ; l'autre placée à l'extérieur, d'un tissu plus lâche, d'une couleur toujours jaunâtre, et que l'on connaît sous le nom à'aubier. C'est ici le moment de parler de la formation du bois parfait.
Nous savons que l'ascension de la sève s*opère surtout par la couche d'aubier la plus extérieure ; cette couche conserve ses fonctions pendant une, deux, quelquefois même pendant quatre ans, selon le diamètre plus ou moins grand des vaisseaux qui charrient la sève et qui s'obstruent plus ou moins vite. Si l'on opère, au printemps, une section annulaire, large de 0™,40 environ, sur le tronc d'un faux acacia, par exemple, dont le tissu est très-serré, et qu'on isole cette plaie du contact de Tair, la partie placée au-dessus de la section languira pendant le restant de Tannée, mais elle ne végétera plus au printemps suivant. La couche d'aubier, ne conservant ses fonctions que pendant une année, n'aura pu être remplacée, au point de la section anaulaire, par une nouvelle couche, et la sève ascendante n'arrivant plus aux feuilles, l'arbre mourra. L*orme, dont le tissu est un peu plus mou, soumis à la même expérience, ne cesse de vivre qu'au bout de deux ans. Le marronnier y le peuplier, le saule , à tissus plus lâches et moins faciles à obstruer, vivent encore pendant trois ou quatre ans.
Tant que les couches ligneuses servent à la circulation des fluides, elles reçoivent toujours quelques molécules nutritives qui viennent augmenter leur densité, et continuent de faire partie de l'aubier. Mais bientôt, les vaisseaux qui composent ces couches finissant par s'obstruer, leurs fonctions cessent ; les
fluides qu'elles contiennent encore se solidifient, elles acquièrent"plus de dureté, une coloration plus intense, et prennent .enfin le caractère du bois parfait.
Néanmoins, dans les arbres à bois mou, le marronnier, le peuplier, les couches ligneuses centrales diffèrent peu des couches extérieures, et le bois parfait y est peu distinct de Taubier : c'est que le cambium élaboré par les feuilles de ces arbres est bien moins riche en matière carbonée, et que, les tissus qui en résultent étant plus lâches, les vaisseaux cessent leurs fonctions avant d'être complètement obstrués et d'avoir acquis une grande dureté. La circulation des fluides est alors empêchée dans ces vaisseaux par les nouvelles couches d'aubier qui, venant les recouvrir annuellement, privent leur extrémité inférieure du contact immédiat du sol et les empêchent d'absorber.
Une fois que les couches ligneuses sont passées à l'état de bois parfait, elles ne servent plus qu'à supporter les parties essentiellement vivantes, c'est-à-dire les couches d'aubier les plus extérieures et l'écorce. Encore le bois parfait n'est-il pas, sous ce rapport, indispensable à l'existence des arbres ; car on voit tous les jours des chênes, des ormes, des saules entièrement creux et qui végètent cependant avec force. Ce fait a servi à démontrer combien était peu fondée l'opinion de ceux qui pensaient que l'ascension de la sève continuait de s'opérer par le canal médullaire.
Les diverses parties que comprend Vécorce présentant un mode d'accroissement différent, nous devons les étudier séparément : occupons-nous d'abord du liber.
Le liber, partie la plus intérieure de l'écorce, immédiatement en contact avec l'aubier (E et F, fig. 7), se compose, comme nous le savons déjà, de feuillets minces superposés, et formés euxmêmes par la réunion de vaisseaux. Ces vaisseaux naissent aussi de la base de feuilles (E, fig, 7) et se prolongent, comme les filets ligneux, jusqu'à l'extrémité des radicelles. Seulement, dans le liber, les vaisseaux qui descendent successivement se développent les uns au-dessous des autres (F, fig. 7), de sorte que les plus nouvellement formés sont toujours les plus intérieurs ; tandis que dans le corps ligneux, les nouvelles couches se recouvrant Tune l'autre, la plus jeune est toujours à l'extérieur
de l'aubier. Ce qui se forme de vaisseaux du liber pendaut le cours de la végétation d'une année donne lieu, comme dans l'aubier, à une couche distincte.
Le cambium préparé dans les feuilles ne concourt pas seulement au développement des vaisseaux descendants de l'aubier et du liber, il produit encore le tissu cellulaire interposé entre les mailles formées par ces différents vaisseaux (r, fig,S). Ainsi, une partie du cambium circule en descendant dans les vaisseaux du liber ; il s'extravase par les pores et les fentes de ces vaisseaux, entre la couche d'aubier la plus extérieure et la couche de liber la plus intérieure (en y, fig. 7). Là, à mesure que les vaisseaux de l'aubier et du liber s'allongent et s'organisent, le cambium donne lieu à la formation du tissu cellulaire qui existe entre leurs mailles, et maintient en outre le trajet parcouru par ces vaisseaux dans un état d'humidité favorable à leur développement.
Tel est le mode de formation du corps ligneux et des couches du liber. L'année suivante, au printemps, les vaisseaux de la couche d'aubier formés avant l'hiver servent à faire arriver la sève dès racines jusqu'aux boutons ; les feuilles se déploient et concourent à la production de deux nouvelles couches, une couche d'aubier et une couche de liber, qui sont interposées entre les deux précédentes ; c'est-à-dire, que la nouvelle couche d'aubier recouvre la dernière formée, et que la nouvelle couche de liber, se développant au-dessous de celle qui l'a précédée, la repousse à l'extérieur. C'est de cette manière qu'a lieu l'accroissement en diamètre du tronc, des branches et des rameaux des arbres.
Dans les jeunes tiges, on rencontre, à l'extérieur du liber, une couche de tissu cellulaire de couleur souvent verdâtre, à laquelle on a donné le nom de tissu sous-épidermolde (c, fig, 7). Cette couche est le résultat du cambium sécrété par le tissu cellulaire placé entre les mailles du liber, et répandu par les vaisseaux du liber dans lesquels il circule.
Une nouvelle couche de ce tissu sous-épidermoïde est produite chaque année dans les jeunes tiges, et repousse les anciennes à l'extérieur. Cet état de choses se continue jusqu'à ce que, par le grossissement du corps ligneux, les couches du liber les plus
anciennes et les plus extérieures viennent à se distendre, à se déchirer. Mises en contact avec l'air, ces couches se dessèchent et passent à l'état de couches corticales inertes {d, fig. 6). C'est alors que le liber encore vivant, étant recouvert par ces couches sans vie, il n'y a plus production de tissu sous-épidermoïde : c'est ce que l'on remarque sur les vieux troncs.
Néanmoins, quelques espèces offrent, sous ce rapport, une anomalie remarquable. Dans le bouleau, le merisier, le chêneliège et d'autres espèces encore, le liber est organisé de manière à se distendre assez pour se déchirer très-peu sous l'influence du grossissement du corps ligneux. 11 en résulte que les anciennes couches du liber passant moins vite à l'état de couches corticales, la production du tissu sous-épidermoïde est beaucoup plus prolongée, et que les couches annuelles de ce tissu s'accumulent en plus grand nombre à la surface du tronc, et lui donnent souvent un aspect particulier. Dans le bouleau et le merisier, ces feuillets minces et blancs qui couvrent la surface du tronc ne sont autre chose que les couches accumulées du tissu sous-épidermoïde. Dans le chêne -liège, le liège qui se forme sur le tronc est également dû à la réunion des couches annuelles du tissu sous-épidermoïde. Cependant, les troncs mômes de ces espèces finissent, en vieillissant, par déchirer les couches de liber, les placer sous l'influence de l'air et les faire passer à l'état de couches corticales. Celles-ci se détachent alors de la tige par fragments et mettent à nu les couches vivantes du liber, et l'on voit se former, à la surface de ces couches, de nouveaux tissus sousépidermoïdes qui se détacheront d'eux-mêmes après un certain nombre d'années.
Vépiderme, dans les jeunes rameaux, est, comme nous l'avons vu, une petite pellicule mince, transparente, qui recouvre la première couche du tissu sous-épidermoïde. Cet épiderme paraît être destiné à abriter la couche inférieure, alors qu'il n'existe pas encore d'anciennes couches de tissu sous-épidermoïde pour remplir cette fonction. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans les branches un peu âgées, où ces anciennes couches sont nombreuses, il n'y a plus formation d'épiderme.
Ainsi que nous venons de le voir, les couches corticales, dont nous avons parlé en nous occupant de la structure de la tige (d,
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fig. 6), ne sont que la réunion des anciennes couches du liber desséchées et désorganisées par l'impressioD de l'air. Ce qui le prouve, c'est que, dans les jeunes liges, on ne rencontre pas ces couches. On n'y Irouve, comme écorce, que du liber, du tissu sous-épidermoïde el de l'épidermo. Le corps ligneux, grossissant CAnlinuellement par l'addilion annuelle de nouvelles parties, distend considérablement les couches corticales les plus anciennement Tormées, celles qui sont les plus extérieures. Il en résulte que les mailles du tissu de ces couches s'entr'ouvrent et se dessinent à la surface des vieux troncs sous forme de losanges Irësaltongées. C'est ce qui donne aux troncs de la plupart de nos arbres cet aspect rugueux, augmenté encore par l'action deslnictive de l'air. Dans le platane, le kélre, celte cause agit diiTéremment ; les anciennes couches de liber, à mesure qu'elles passent à l'état de couches corticales, se détachent du tronc par plaques plus ou moins grandes, et tombent.
Un phénomène bien remarquable, dans l'accroissement de l'écorce, c'est la Tacilité avec laquelle elle recouvre les plaies faites » la tige des arbres. Si l'on enlève, au printemps, une certaine quantité d'écorce sur le tronc d'un arbre, jusqu'à l'aubier {fig, 30),
'"ri
le liber est Ironqué et mis à nu sur tous les bords de la plaie. Bientôt la sève descendante ou cambium, arrêtée dans sa marche, s'exlravase par l'oriSce des vaisseaux coupés, se solidifie, s'organise, et forme un bourrelet sur le bord supérieur de la plaie
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et sur les deux bords latéraux {fig, 31). Ces bourrelets sont d'abord formés par une petite masse de tissu cellulaire ; mais bientôt les filets ligneux et ceux du liber, descendant des feuilles à la face extérieure de Taubier et à la face intérieure du liber, rencontrent également la solution de continuité. Pénétrant alors le bourrelet de tissu cellulaire, ils rampent d'abord horizontalement à la partie supérieure de la plaie, puis, descendent de chaque côté comme l'indique la figure 32, où l'on a enlevé la couche de tissu cellulaire qui recouvrait ces productions : de sorte, qu'à la fin de l'année, ces bourrelets sont formés par une petite couche d'aubier et une couche d'écorce.
L'année suivante, une nouvelle couche d'aubier et une de liber s'interposent entre les couches de l'année précédente, et le bourrelet grossit d'autant. Chaque année, le môme phénomène se reproduit, jusqu'à ce que ces bourrelets finissent par se joindre au centre de la plaie, et par la clore entièrement {fig, 33).
Toutefois il reste une trace indélébile de cette plaie sur la couche d'aubier qui a été exposée pendant plus ou moins de temps à l'influence désorganisatrice de l'air. Cette surface, qui a acquis une couleur brune, et qui n'a contracté aucune adhérence avec l'aubier des bourrelets qui sont venus la recouvrir peu à peu, est toujours visible dans l'intérieur de l'arbre.
C'est de cette manière qu'on explique la présence de dessins, de chiffres dont on trouve quelquefois la trace dans le corps ligneux de certains arbres lorsqu'on vient à les exploiter.
Nous avons dit que l'accroissement annuel des tiges en longueur et en diamètre est continu ; néanmoins, dans beaucoup de cas, on remarque deux périodes d'accroissement pendant le temps de la végétation. Au printemps, la circulation des fluides étant très-active, les feuilles, nouvellement développées, remplissent leurs fonctions avec beaucoup d'énergie. L'accroissement des diverses parties de la tige est alors très-rapide, et c'est à ce premier moment de la circulation qu'on donne le nom de sève du printemps. Mais, si l'on se rappelle que l'élaboration des fluides s'opère dans le tissu cellulaire des feuilles, et si l'on songe à la masse de fluides qui est décomposée et recon^posée dans chaque cellule sous l'influence de la lumière, on concevra facilement ^ue le jeu, que l'action vitale de ces cellules ne puissent se prolonger
longtemps avec là même intensité, et que les feuilles ne remplissent plus leurs fonctions avec la même rapidité qu'à leur début. D'ailleurs, ces cellules finissent par éti'e obstruées par les matières terreuses dissoutes dans les liquides puisés dans la terre par les racines et qui s'y déposent. Il en résulte que les fonctions des feuilles diminuent peu à peu depuis le printemps jusqu'au moment où elles sont entièrement obstruées; l'accroissement suit nécessairemeut cette diminution.
Souvent, les mêmes feuilles continuent leurs fonctions jusqu'à la fin de l'automne; alors l'accroissement aura été continu. Mais, souvent aussi, dans les individus très-vigoureux, dans ceux qui puisent et élaborent une grande quantité de fluides nutritifs, les feuilles se trouvent obstruées bien avant celte époque ; c'est ordinairement vers le mois d'août que ce phénomène se produit. Toute l'énergie vitale se porte alors sur les boutons placés à l'extrémité des rameaux ; et ceux-ci, stimulés par la chaleur, se développent et donnent naissance à de nouvelles feuilles. Ces feuilles fonctionnent avec beaucoup d'activité, et déterminent une recrudescence dans la circulation des fluides et dans l'accroissement. C'est à cette recrudescence de végétation qu'on a donné le nom de sève d'août.
Lorsque la sève d'août se manifeste dans les premiers jours d'août, les rameaux qui en résultent peuvent recevoir avant l'hiver une organisation et une solidification qui les mettent à l'abri de l'influence fâcheuse des gelées. Mais, quelquefois aussi, cette recrudescence de végétation n'a lieu que vers le mois de septembre; et les productions auxquelles elle donne lieu restent alors molles, herbacées, souffrent beaucoup pendant l'hiver, et ne fournissent au printemps suivant que des bourgeons peu vigoureux. Tel est, en somme, le phénomène de l'accroissement des tiges. Disons un mot de l'accroissement des racines.
AccroiMemeiit des racines. — L'accroissement en diamètre des racines est en tout semblable à celui des tiges ; mais leur accroissement en longueur diffère essentiellement de celui des parties aériennes des arbres. L'allongement des tiges est le résultat de l'action de la sève des racines sur les vaisseaux ascendants du canal médullaire et de l'écorce des jeunes bourgeons. Dans les racines, au contraire, cet accroissement est
produit par le prolongement des vaisseaux ligneux qui^ en descendant jusqu'à l'extrémité des racines, se recouvrent sans cesse les uns les autres et déterminent l'allongement des radicelles* Parfois, ces vaisseaux ligneux, empêchés dans leur trajet, s'écartent de leur direction naturelle, percent l'écorce de la racine et donnent lieu aux nombreuses ramilications qu'on y remar* que. L'allongement des racines comparé à celui des tiges présente encore cette autre différence : nous avons vu que l'axe des bourgeons continue de s'allonger dans toutes ses parties pendant un certain laps de temps ; les jeunes prolongements radicaux ne croissent au contraire que par leur extrémité. C'est ce que Ton pourra constater au moyen de signes tracés à des distances égales sur un jeune prolongement radical ; l'intervalle existant entre eux ne changera pas, et l'on constatera au delà du dernier toute la longueur que ce prolongement aura acquise pendant l'expérience. Les racines sont recouvertes d'une écorce constituée comme celle des rameaux. Leur liber est aussi le résultat du prolongement des vaisseaux de l'écorce qui naissent de la bas^des feuilles.
L'allongement des racines suit en général le progrès de celui des bourgeons. Toutefois un certain nombre déjeunes prolongements radicaux paraissent précéder chaque année l'apparition des premières feuilles. En effet on observe souvent, en déplantant les arbres vers la fin du mois de février, de nouvelles radicelles développées depnis quelques jours seulement. Ces jeunes racines sont formées par des filets ligneux et corticaux qui, surpris à la fin de l'automne dans leur mouvement de descension par les prenaders froids, se sont arrêtés, pour reprendre leur trajet sous l'influence des variations de température qui, pendant l'hiver, empêchent la végétation de rester complètement suspendue. Ces vaisseaux ligneux et corticaux, produits par les feuilles voisines du bouton terminal de chaque rameau, portent tout d'abord la sève vers ces boutons qui se développent toujours les premiers au printemps.
La présence d'une certaine quantité d'air est indispensable à la vie des racines et à l'accomplissement de leurs fonctions. Si, par une circonstance quelconque, elles se trouvent enterrées à une trop grande profondeur, elles ne fonctionnent plus et finis-
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sent par pourrir. C'est ce que Ton remarque pour le pivot de la racine de nos grands arbres, qui commence à se détruire après les quatre ou cinq premières années de leur existence. De nombreuses ramifications se développent alors du collet, et elles sont d'autant plus grosses qu'elles sont plus près de la surface du sol. Nous aurons à faire l'application de ces faits lorsque nous parlerons des plantations.
* Si l'on compare le développement des divisions de la racine avec celui des divisions de la tige, on remarque que, presque toujours, les plus grosses ramifications de la racine se trouvent placées au-dessous des plus grosses branches qui, pourvues d'une grande masse de feuilles, préparent une quantité considérable de cambium, et envoient vers la base de nombreux filets ligneux. Il en résulte que les racines placées au-dessous de ces branches prennent plus de développement que sur les autres points.
Morl des arbres. — L'énergie vitale donne aux molécules qui arrivent dans les tissus des arbres une force telle qu'elles résistent jusqu'à certain point aux lois des affinités chimiques et de la pesanteur. Tant que cette force est prédominante, elle fait passer la matière brute à l'état de matière organisée; mais, comme la pesanteur et les affinités agissent sans relâche et toujours avec une égale intensité, tandis que l'énergie vitale se ralentit et s'éteint même par un trop long exercice, tôt ou tard la vie cesse, et les formes de l'organisation disparaissent. Le temps suffit donc pour amener la mort des arbres, indépendamment d'une foule de circonstances accidentelles qui viennent souvent troubler l'action des forces vitales et déterminer des maladies qui abrègent la durée de chaque individu.
En traitant de la culture des arbres, nous nous arrêterons à l'étude de leurs maladies, et nous indiquerons les moyens de les prévenir ou d'y remédier. Occupons-nous seulement ici de leur mort naturelle
En considérant la vieillesse du tronc de certains arbres âgés de plus de huit cents ans, comme celui du Chéne-Chapelle d'ÂlIouville, dans la Seine-Inférieure (pi. I), ou de plus de quatorze cents ans, comme ceux des ifs de la Haîe-de-Routot, dans le déimrtement de l'Eure (pi. II), on serait tenté de croire à l'immor-
MORT DES ARBRES
(alité de quelques-uns d'entre eux. On croirait qulls échappent à la loi générale, d'après laquelle chaque être organisé doit périr dans un temps donné. Mais, en se reportant à l'examen de leur mode d'accroissement, on reconnaît que, comme dans toutes les plantes, la vie ne se prolonge dans chacun de leurs organes que pendant peu d'années. En effet, les parties essentiellement vivantes des arbres, c'est-à-dire les couches les plus jeunes du liber et de l'aubier, ne conservent guère leurs fonctions que pendant deux à trois ans ; au bout de ce temps, elles sont remplacées par de nouvelles couches et deviennent complètement inertes. Les organes absorbants, les feuilles et les extrémités radiculaires, ne vivent qu'une année. Des productions semblables leur succèdent l'année suivante. C'est donc réellenient un nouvel arbre qui se développe et recouvre annuellement les anciens, dont la vie a cessé. L'origine de ce nouvel arbre est dans les boutons placés sur les rameaux de l'année précédente, et qui peuvent être comparés à des graines.
Si, dans les plantes dites annuelles, le /tn, la moutarde, l'on ne remarque pas cette accumulation d'individus superposés, comme dans les arbres, c'est que la fructification très-abondante de ces plantes, épuisant leurs tissus, anéantit leur force vitale : il n'y a pas alors production de boutons qui puissent entretenir "la vie dans la couche du liber et fournir une nouvelle végétation l'année suivante. Cela est si vrai que, si l'on empêche l'une d'elles de fructifier, en enlevant les fleurs à mesure qu'elles se développent, on voit se former des boutons à l'aisselle des feuilles, le liber se maintient vivant au delà du terme ordinaire,^ et, l'année suivante, ces boutons donnent naissance à un nouvel individu qui recouvre entièrement l'ancien. Si, donc, nous ne considérons que les parties essentiellement vivantes des arbres, nous pouvons dire qu'ils ne prolongent guère leur existence au delà de deux à trois ans. Mais, si nous donnons le nom d'arbre à l'ensemble des parties vivantes et des parties inertes, composées des anciennes couches ligneuses, nous dirons qu'il n'y a point de terme naturel à leur durée, parce que les forces vitales sont aussi énergiques dans le liber et dans les boutons d'un chêne de cent ans que dans ceux d'un chêne de trente ans.
La mort dans les arbres, considérée sous ce dernier point de
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vue, est donc toujours accidentelle. Néanmoins, quelques espèces paraissent céder plus promptement que d'autres à l'influence de ces causes accidentelles. Ainsi, les peupliers, les marronniers résistent moins longtemps que le chêne, l'if, etc. Leurs tissus, moins serrés et moins durs, sont plus facileipent impressionnés par les causes destructives qui réagissent constamment sur eux. Mais, lorsqu'ils se trouvent placés hors de l'atteinte de ces causes, ils vivent aussi longtemps que le chône et l'if. On cite l'exemple de tilleuls, de peupliers et de marronniers âgés de plusieurs siècles,.
CHAPITRE II
Nous avons indiqué, dans les notions d'anatomieetde physiologie végétale qui précèdent, les principes qui servent de base à toutes les opérations de la culture. Il convient maintenant d'en faire l'application aux boisements suivants dont nous devons nous occuper. Création et entre lien :
/ Routei, canaux et ehemiils de ha- Des plantations ù^alignement forrsiicres. . | lagc;
^ Remparts et gUeis des fortifications. Des plantations d^aligncmeat d^orncment Plantations urbaines.
/ Des dunes;
iDet talus ; Des digues; Des parcelles excédantes des chemins de fer.
Des haies vives.
Mais nous devons avant tout parler des pépinières destinées à fournir les arbres nécessaires pour ces diverses plantations.
Utilité des pépinière*. — Presque toutes les espèces ligneuses destinées aux diverses sortes de plantations dont nous venons de parler ont besoin d'être multipliées et élevées,, jusqu'à un certain âge, dans une pépinière avant que d'être plantées à demeure. Là, elles trouvent un sol mieux préparé et d'une nature en rapport avec leur jeune âge. Ces jeunes sujets pourront être entourés de ces soins minutieux qu'exige toujours l'enfance des êtres organisés, et cela jusqu'au moment où ils auront acquis assez de force et de rusticité pour s'accommoder du sol, le plus souvent de moins bonne qualité, où ils seront plantés définitivement.
Nous devons examiner' si les administrations publiques qui
ont à faire exécuter de grandes plantations doivent créer ellesmêmes des pépinières en vue de ces plantations, ou s'il est préférable pour elles de demander les jeunes arbres à l'industrie particulière.
En général elles trouveront plus d'avantage à créer des pépinières. Elles pourront se procurer ainsi plus facilement les espèces ligneuses qu'elles voudront planter. Ces arbres, élevés dans le voisinage de la plantation, souffriront moins du transport, pourront être déplantés avec plus de soin ; ils pourront recevoir dans cette pépinière des soins plus minutieux qui les rendront plus propres à leur destination, et cependant ils pourront revenir à un prix moins élevé que si on les demandait à l'industrie privée.
Mais ces avantages ne se produiront que si les conditions suivantes peuvent être remplies :
1® Posséder un terrain d'une étendue suffisante et d'une nature convenable;
2° Disposer d'ouvriers intelligents et parfaitement au courant de ces sortes de travaux.
Autrement, si ces administrations sont obligées d'amodier un terrain exprès pour cette destination et d'engager un personnel d'ouvriers spéciaux, les produits de la pépinière coûteront presque toujours plus cher que ceux qu'on pourrait se procurer dans le commerce. Dans ce cas, il sera plus économique de s'adresser à l'industrie particulière, et d'adjuger, selon les formes ordinaires, les travaux de plantation ou seulement la fourniture des arbres. Alors le cahier des charges sera rédigé avec le plus grand soin, en tenant compte des prescriptions indiquées plus loin pour chaque sorte de plantation et l'on exigera très-rigoureusement l'exécution de toutes les clauses.
Il est très-regrettable que les formes de la comptabilité publique ne permettent pas aux administrations de prendre avec les fournisseurs des engagements pécuniaires pour un avenir plus ou moins éloigné. Si cela était possible, ces administratio.ns pourraient se soustraire avec avantage aux embarras de la création et de l'entretien des pépinières. Une plantation ayant été résolue, il suffirait de dresser un cahier des charges énon-
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çaat l'espèce d'arbres à fournir à une époque déterminée, ainsi que les conditions d'âge et de bonne venue de ces arbres, et d'offrir un prix suffisamment rémunérateur. On trouverait ainsi des adjudicataires qui fourniraient aux administrations des arbres remplissant toutes les conditions désirables. Tandis que si une administration ne peut pas élever elle-même les jeunes sujets dont elle a besoin, elle est obligée de prendre dans les pépinières du commerce les arbres qu'elle y trouve au moment de l'exécution de la plantation, et, malheureusement, il s'en faut de beaucoup, le plus souvent, que ces arbres soient assez développés, qu'ils aient reçu les soins convenables dans la pépinière, ou qu'ils soient appropriés à la nature du sol à planter, ou au but que l'on se propose d'atteindre avec cette plantation.
Dans l'hypothèse où les administrations se trouveraient placées dans les conditions favorables pour créer elles-mêmes une pépinière, nous devons indiquer ici les soins que réclament la création et l'entretien de cette culture pour donner les résultats qu'on en attend.
Clioix de l'emplacement. — Il convient de choisir, pour rétablissement d'une pépinière, un endroit abrité des grands vents. La surface doit être plutôt horizontale qu'inclinée, afin de rendre plus facile l'exécution des irrigations, si le climat rend cette opération nécessaire.
Mature du sol. — Le meilleur terrain pour cette destination est un sol d'alluvion silico-argileux ou argilo-calcaire, profond d'au moins 0",60. Dans les argiles compactes, la végétation se fait mal ; les arbres font peu de racines et reprennent mal lors de la transplantation. Dans les sols légers, siliceux ou calcaires, les jeunes arbres, exposés à la sécheresse et aux larves des hannetons, restent languissants.
Dans le Nord et dans le Centre, la proximité de l'eau devra permettre de pouvoir pratiquer quelques arrosements. Dans le Midi, il faudra pouvoir baigner toute la surface du terrain. Si l'on ne pouvait disposer que d'un terrain compacte, à sous sol imperméable, il conviendrait de drainer toute la surface.
Clôture. — La pépinière devra être close, afin de la préserver
de loute déprédation. On emploiera pour cela les haies rives ou
au moins les fossés larges et profonds.
blitrlbntton d« (erraln. — La distribution d'une pépinière doit varier en raison du mode de culture qu'exigent les espèces qu'on doit y mullipiier. Celles qui sont nécessaires pour, les divers boisements dont nous avons à parler peuvent être. partagées à cet égard en deux groupes :
i " Les arbres non résineux ; 2' Les arbres résineui.
Nous proposons de distribuer de la manière suivante le lercré à chacun de ces deux groupes :
premier, la surface A {fig. 34) sera divisée en deux es carrés a, destinés à recevoir les arbres de haut jel épique el qui sont élevés là jusqu'au moment de leur à demeure ; et les plates-bandes b, qui recevront les nts qui doivent former les haies vives ou le boisement s après une ou deux années de repiquage dans la pé-
second groupe, la surface B (fig. 34), sera également deux parties ; les carrés c, destinés à la transplanta' rbres résineux avant de les planter à demeure ; et les des d, pour repiquer les jeunes plants avant de les 13 le carré des transplantations, res plantés dans les carrés a et c devront Être placés là beaucoup plus grande que sur les plates-bandes b et i/, e devront offrir en étendue que le tiers environ de la !s premiers. L'n chemin de 3 mÈlrcs de largeur pera circulation des voitures, divisera en croix toute la I sol. D'autres chemins larges de I â 2 mètres établiculation sur les autres points.
I est humide, les chemins seront établis à O",!!) au- 1 niveau du sol, afln de faciliter l'écoulement des eaux
)ntraire, le terrain est exposé à la sécheresse, les chenl élevés à O", 15 au-dessus du sol, afin que l'eau des plus facilement retenue '.
diqsoDi pii lur ce plan dci plalei-biad» tpéciilei pour le» lemiii lui piNi loin l< molit à l'irliile des lemii itat l> pipiolirs.
ABRIS OU BRISE-VENTS
Pren&i'ère préparaAIoB dm sol. — Les plants forestiers n'ayant pas une très-grande valeur, il faut choisir, ainsi que nous l'ayons dit plus haut, pour asseoir la pépinière, un sol d'une nature telle qu'il suffise de le défoncer pour le rendre propre à cette culture. Si toutefois ce terrain était humide, il deviendrait indispensable de lui appliquer l'opération peu coûteuse du drainage. Mais ce drainage sera pratiqué profondément pour l'éloigner le plus possible des racines, et les tranchées seront, dans le môme but, établies au milieu des chemins.
Le sol de la pépinière doit être ameubli au moyen d'un défoncement sur toute l'étendue des carrés et des plates- bandes. Pour cela, on commence par vider les chemins jusqu'à la profondeur d'environ 0'",30. Cette terre, de meilleure qualité que celle du fond, est rejetée sur lés carrés ou les plates- bandes voisines. Les carrés a et c {fig. 34) sont ensuite défoncés à la profondeur de 0",65. Les plates-bandes b et d, destinées au repiquage, sont seulement défoncées à la profondeur de 0",3o. Ces degrés de profondeur suffisent et rendent les transplantations plus faciles en empêchant les racines de s'enfoncer outre mesure.
Ces travaux de terrassement sont exécutés de façon à ramener la terre du fond à la surface. Il convient de les pratiquer quelques mois avant la plantation, afin que les terres ramenées à la surface aient le temps de s'aérer et de devenir propres à la végétation. Il faudra aussi choisir pour ce travail le moment où la terre, assez sèche, se divise facilement.
Enfin, on devra, tout en pratiquant ce défoncement, rejeter dans les chemins une quantité telle de terre prise au fond des tranchées que ces chemins se trouvent à un niveau convenable par rapport à la surface des carrés.
Abris ou brise-vents. — Nous avons recommandé plus haut de choisir pour la pépinière une localité abritée des grands vents. Si cette condition ne pouvait être remplie, il faudrait abriter l'emplacement choisi, afin de soustraire les jeunes plants à la violence de ces vents qui les déforment et nuisent à leur végétalion. U conviendra pour cela d'établir du côté du terrain ouvert à cette mauvaise influence un rideau d'arbres de haut jet et à
reuillsB penist&ntes. Les plus convenables sont : pour le nord et
Fig. 3t. — PliB de pépinière pour Ut trbrei furestien el d'orucmcnl.
le cealre, les pÎDs el sapins ; pour le midi, le cj^xhs pyramidal.
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Opérations pratiquées dans les pépinières. — Pour éviter des répétitions inutiles, nous allons examiner ici les opérations exécutées dans la pépinière dont nous nous occupons. Nous en ferons ensuite l'application aux diverses espèces' ligneuses nécessaires pour les plantations dont nous avons à parler.
Mnltlplieation. — Les arbres sont multipliés dans la pépinière soit à l'aide de la multiplication naturelle, c'est-à-dire au moyen des semences ; soit au moyen de la multiplication artificielle ou par division, telles que les greffes, les marcottes, les boutures. — Le premier mode produit toujours des individus plus vigoureux et d'une plus longue durée ; on devra donc généralement le préférer.
Toutefois'certaines espèces ne donnent pas des graines fertiles sous notre climat. D'autres sont plus promptement reproduites au moyen des boutures. On est donc obligé d'avoir recours parfois à la multiplication artificielle. Examinons séparément ces deux modes de reproduction.
Semis. — Le succès des semis dans la pépinière exige des soins assez minutieux. On échoue souvent par suite de la mauvaise qualité des graines, de l'action des gelées tardives, de la sécheresse du sol ou de la présence des insectes nuisibles. D'ailleurs il importe de simplifier le plus possible 1 entretien des pépinières administratives. Nous conseillons donc de renoncer à y faire des semis et de les remplacer par l'acquisition dans les pépinières spéciales de jeunes plants de deux ans sains et vigoureux. 11 résultera toujours de cette acquisition une dépense moins élevée que si l'on eût semé dans la pépinière ; on sera moins exposé aux insuccès et le résultat sera plus tôt obtenu. — Nous allons supposer que l'on a suivi cette indication et examiner quels soins il convient de donner à ces jeunes plants à leur arrivée dans la pépinière.
Repiquai^e. — Cette opération consiste à enlever les jeunes plants, à l'âge de un à deux ans, du carré des semis où ils se nuiraient mutuellement pour les planter à une plus grande distance sur un autre carré. Là, ils achèvent le développement qu'ils doivent avoir pour être plantés à demeure, et surtout leurs racines dérangées cessent de s'allonger autant ; elles se ramifient
beaucoup plus, et les jeunes arbres peuvent être ensuite transplantés avec succès.
11 convient d'indiquer, à Tégard de cette opération, l'époque convenable, le mode de déplantation des jeunes plants, leur habillage, leur plantation.
\J époque à choisir pour pratiquer le repiquage varie selon qu'il s'agit d'espèces à feuilles caduques ou d'espèces à feuilles persistantes résineuses ou non résineuses. Pour les premières, il faudra toujours exécuter cette opération à l'automne, aussitôt que les feuilles commenceront à tomber. En opérant ainsi, les jeunes plants développent quelques racines pendant l'hiver ; ils prennent possession du sol et se défendent alors beaucoup mieux des premières sécheresses du printemps que s'ils venaient d'être plantés. 11 y a toutefois une exception à cette règle, c'est pour les terrains compactes et humides, dans lesquels les racines seraient exposées à pourrir pendant l'hiver. Là, il sera préférable de ne faire le repiquage qu'en mars, lorsque le sol sera bien égoutté et qu'il commencera à se réchauffer.
Pour les espèces à feuilles persistantes, il convient de choisir une autre époque. En effet, ces arbres, qui conservent leurs feuilles pendant l'hiver, sont doués d'une végétation continue, beaucoup moins sensible, il est vrai, pendant cette saison, et destinée alors à porter dans les feuilles les fluides dont elles ont besoin pour ne pas être desséchées par l'évapo ration. Si donc on vient à transplanter ces espèces à la fin de l'automne ou de l'hiver, au moment où la circulation des fluides est le moins active, il en résultera une suspension complète dans cette circulation, puis la dessiccation des feuilles, et par suite la mort de l'arbre. Il faut donc choisir une époque telle que la végétation soit assez active pour qu'elle résiste en partie à cette transplantation, ou du moins que sa suspension ne soit que très-limitée. L'expérience a démontré que les deux époques les plus convenables pour cela sont les derniers jours d'août, alors que la végétation est encore assez active, et les premiers jours de mai, aju moment où commence le premier développement. Dans le premier cas, les arbres auront le temps de reprendre avant l'hiver; dans le second, la végétation est si active à ce
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Fig, 35. — Plant de châtaignier d'un an.
'moment, que son interruption ne sera pas assez longue pour que les arbres en souffrent. La fin de l'été sera préférée pour le climat du Midi, à cause des chaleurs intenses de la fin du printemps. Quelle que soit l'époque choisie pour ces repiquages, il faudra profiter pour cela d'un temps doux et lorsque la terre est bien friable.
Mode de déplantation, — La déplantation doit être faite dans le carré des semis de façon à conserver aux jeunes plants la plus grande quantité possible de leurs racines. Cette recommandation, utile pour toutes les espèce8,est sur tou t très-importante pour les arbres résineux dont la reprise est toujours difficile. Si ces jeunes plants doivent voyager, on doit abriter les racines de l'action desséchante de l'air. Pour cela on les enveloppe de mousse humide recouverte de paille solidement fixée.
Habillage des jeunes plants. — Cet habillage consiste à couper avec un instrument tranchant le pivot des jeunes plants au point où il diminue très-sensiblement de grosseur, en A ifig. 35). Il résulte de cette suppression que les racines se ramifient davantage et que les arbres reprennent mieux lors de la transplantation. Mais il convient de supprimer aussi une petite étendue de la tige, le tiers environ, afin de rétablir l'équilibre entre cette dernière et la quantité de racines que l'on a conservées. Cette double opération se fait rapidement en prenant les jeunes plants par petites poignées; on pose les racines sur un billot en bois et d'un seul coup de serpe on coupe ce qui doit être retranché. On procède de môme pour la tige.
Toutefois, certaines espèces doivent être soustraites à l'habillage de la tige. Telles sont, parmi celles de la plantation des- <iuelles nous aurons à nous occuper :
Les chênes ;
Le hêtre ;
Les noyers.
Toutes les espèces résineuses ne doivent recevoir ni rhabillage de la tige ni celui des racines.
Plantation. — Le sol de la pépinière ayant reçu la première préparation décrite plus haut, on applique sur tous les carrés et les plates-bandes, immédiatement avant la plantation, un labour à la bêche ou à la houe de O^jSS de profondeur.
Les jeunes plants destinés à être plantés à demeure dans un âge peu avancé, tels que ceux propres aux haies vives ou au boisement des talus, sont repiqués à la distance de O^'yiS en tous sens, sur les plates-bandes 6 {fig, 34). Ils occupent ces plates-bandes pendant un an ou deux, suivant la rapidité de leur développement, puis on les plante ensuite à demeure. Les plants résineux qui doivent former des plantations de haut jet, sont repiqués à la même distance sur les plates-bandes d. Ils ne seront déplacés qu'après deux ans.
Le mode de plantation le plus convenable pour le repiquage consiste à creuser au cordeau, au moyen de la bêche, une rigole d'une profondeur et d'une largeur proportionnées à la longueur et au volume des racines. On y met un à un les jeunes plants en les appuyant contre la terre d'un des côtés ; on ouvre ensuite, parallèlement à la première, une seconde rigole, dont la terre est rejetée sur les racines du rang précédent ; on continue ainsi sur toute la longueur du carré ou de la plate-bande. Il ne reste plus qu'à tasser le sol avec les pieds pour l'affermir autour des racines, puis à dresser convenablement la tige des plants à mesure que la terre est comprimée.
Les jeunes plants non résineux destinés à former des arbres de haut jet sont repiqués immédiatement dans le carré a {fig. 34), où ils resteront jusqu'au moment où ils auront acquis assez de développement pour pouvoir être plantés à demeure. Ces jeunes plants sont disposés en quinconce en laissant entre eux un intervalle qui varie suivant l'ampleur de leur feuillage. Il faut en effet que la lumière puisse éclairer assez toute la hauteur de leur tige afin qu'elle reste garnie, sur toute son étendue, de bourgeons et de feuilles qui contribueront à son accroissement en diamètre en môm^ temps qu'elle s'allongera. Pour remplir cette condition, on laissera un intervalle de 0",50 seulement entre
BOUTURES
les espèces dont le feuillage est le moins développé, comme celui de l'acacia et du frêne, et de O^^SO pour celles dont les feuilles sont les plus amples, comme le platane.
Dans un sol profondément et complètement ameubli, comme celui des pépinières, il y aurait peu d'avantage à ouvrir des tranchées continues pour ces dernières plantations ; on se contente de faire, avec la bêche, des trous assez grands pour recevoir les racines à l'aise. L'arbre doit y être placé de manière à ce qu'il ne soit pas plus enterré qu'il ne l'était précédemment ; et, tandis qu'un ouvrier rejette la terre sur les racines, un autre donne à la tige un mouvement de va-et-vient de haut en bas, pour faire pénétrer la terre dans les interstices des racines. Enfin lorsque le trou est en partie comblé, on tasse la terre en appuyant d'autant plus que le sol est plus léger.
TraBSi^lantattoB. — La transplantation dans la pépinière ne s'applique en général qu'aux arbres résineux. Elle a pour but de multiplier le nombre des racines en arrêtant leur allongement par ce déplacement, et de favoriser ainsi leur reprise, lorsqu'ils ont acquis assez de force pour être plantés à demeure. La transplantation de ces jeunes arbres a lieu deux ans après leur repiquage. On l'exécute à l'époque de l'année indiquée pour leur repiquage, et avec les mêmes soins. Leur déplantation doit être faite de manière à conserver toutes leurs racines et, autant que possible, une partie de la terre qui les entoure. On les transplante dans les carrés c (fig, 34} en les disposant en quinconce, à la distance de O^jCO. On les enlève ensuite pour les planter à demeure lorsqu'ils ont pris un développement suffisant.
Boutures. — La multiplication au moyen des boutures n'est employée dans les pépinières forestières que pour un petit nombre d'espèces dont les rameaux s'enracinent facilement.
Modes de préparation des boutures, — Depuis la fin de novembre et jusqu'au commencement de février, lorsqu'il ne gèle pas, on coupe sur les arbres qui doivent fournir les boutures des branches portant des rameaux vigoureux. Ces jeunes pousses développées pendant l'été précédent sont détachées de la branche qui les porte de façon à enlever en même temps le talon ou empâtement qui existe à leur base (fig. 36). On donne à ce rameau une longueur d'environ 0",25. C'est ce que l'on ap-
pelle bouture à talon. On peut également faire des boutures avec la partie du rameau située au delà du point que nous venons d'indiquer. On leur donne la m£'me longueur en coupant chaque extrémité près d'un bouton (fig. 37). C'est ce que l'on nomme boutures proprement dites,, Toutefois ces dernières s'enracinent moins bien que les premières.
Les unes et les autres sont ensuite réunies par paquets de O'^ylS de diamètre et enterrées immédiatement, la tête en bas, jusqu'au niveau du sol, dans un terrain exempt d'humidité surabondante. La base de ces boutures ainsi placée au niveau du sol est recouverte par un monticule de terre de 0'",25 d'épaisseur. On les laisse danscet état jusqu'au commencement de mars, époque à laquelle on les plante à demeure. A ce moment la base de chacune d'elles offre un bourrelet assez volumineux, composé de tissu cellulaire et dont la formalion a été favorisée par la position renversée qu'on leur a donnée pendant tout l'hiver. Ce bourrelet hâte beaucoup le développement des premières racines.
Fig. 37. Préparation du sol. — Le terrain destiné à Fig. 36. Bouture rccevolr Ics bouturcs doit être parfaitement à^tiiion! ^men? ameubli jusqu'à 0",30 de profondeur après (iite. avoir été défoncé sur toute sa surface, comme nous l'avons expliqué plus haut.
Plantation. — Ainsi que nous venons de le dire, les boutures sont généralement plantées au commencement de mars. Toutefois, si le terrain est exposé à la s_écheresse, il sera préférable de les confier au sol à la fin de l'automne, aussitôt après les avoir détachées de leur pied-mère. Cette époque sera toujours choisie dans le Midi, quelle que soit la nature du sol.
Les boutures sont placées dans la pépinière, là où les jeunes arbres qui en résulteront se développeront, jusqu'au moment de la plantation à demeure. On les plante donc dans les carrés a (fig. 34) en les plaçant en quinconce, à 0'",50 d'intervalle comme
FAÇONS
les jeunes plants destinés à former des arbres de haut Jet.
Ces boutures sont mises en terre A l'aide d'un plantoir au moyen duquel on ouvre à chaque point un trou assez profond pour que la bouture ne montre hors de terre que deux ou trois boulons. On donne ensuite unsecond coup de plantoir dans une direction oblique et l'on ramène brusquement l'instrument coDirelaboulure; la terre se trouve ainsi fortement comprimée au pied de la bouture et sur toute sa longueur. On ferme ce second trou à l'aide du pied.
Greffea. — Les greffes sont assez rarement employées pour la multiplication des arbres forestiers. Elle est cependant nécessaire pour deux ou Irois espèces. NousdevoDS donc décrire cette opération. — ta greffe en écu'sonà <eit dotmant est seule nécessaire. Voici en quoi elle consiste :
Du mois de juillet à lafm d'août, suivant les espèces, et lorsque les arbres à greffer sont en sève, choisir sur l'arbre à multiplier une jeune pousse de l'année qui présente à l'aisselle de ses reutiies des yeux ou boulons bien formés. Détactier celte jeune pousse de son pied-mère , couper îoimédiatement toutes les feuilles en conservant I ou 2 centimâlres de longueur de la queue ou pétiole et la tenir à l'abri du soleil. — ^. ,„ . „ ,^ ,
Ftjf. 38. — GrelTi en F>e- 3»-
Hratiquer sur 1 écorce de la tige éeuiian. Oroffuir.
du jeune sujet qui doit recevoir
l'écusson, en B (/îp. 38), avec la lame du greffoir {fig. 39)une double incision en forme de T. Séparer ensuite l'é- i"yt--^ CU9S0D du jeune rameau qui le porte en glissant au- l:'!(> 1 dessous de l'écorce la lame du greffoir de façon à en- \' \! lever la moins grande quantité possible de bois. \fi L'écusson ainsi préparé présente la forme de celui Fig. lo. indiqué en A {fii;. 38). La figure 40 montre la face Greifien intérieure de cet éeusson. Avec la spatule du greffoir soulever légèrement l'écorce de chaque côté de l'incision vei^s
le sommet, puis faire glisser Técusson au-dessous des écorces en le saisissant par le pétiole c {fig. 38). — Il n'y a plus qu'à ligaturer en serrant fortement au-dessous du point d'attache du pétiole. On emploie comme ligature des écorces d'osier ou de tilleul ramollies dans Teau. Si, avant la fin de la végétation, cette ligature déterminait des étranglements, par suite de l'accroissement du diamètre de la tige, il conviendrait de la couper et de la remplacer immédiatement par une autre.
Les écussons sont placés soit à 0'",06 environ de la base de la tige des jeunes arbres, soit au sommet. Dans le premier cas, la tige de l'arbre est formée avec la greffe, et l'on n'écussonne ainsi que de jeunes plants âgés au plus de trois ans. Dans le second cas, la tige est formée avec, le sujet et l'on place l'écusson à 2'", 30 environ au-dessus du sol, aussitôt que la tige présente à ce point la grosseur du doigt.
11 est bien entendu qu'en plaçant l'écusson on ne fait aucune suppression sur la tige de l'arbre. C'est à la fin du mois de février suivant qu'on coupe la tige à 0™, 10 environ au-dessus du point où l'écusson a été placé. A ce moment on supprime aussi la ligature. Dès la fin d'avril l'écusson se développe vigoureusement, ainsi que plusieurs bourgeons appartenant au sujet. On coupe la moitié de la longueur de ceux-ci aussitôt qu'ils ont atteint 0'°,10 de longueur. On les supprime complètement dès que le bourgeon de l'écusson présente une longueur d'environ 0",15. Ce dernier est maintenu dans une position verticale à l'aide d'une ligature de jonc fixée sur le prolongement de la tige réservé au delà de l'écusson. L'année suivante, ce prolongement de la tige ordinairement desséché est coupé au-dessus du point d'attache de la greffe.
Soins d'entretien de la pépinière. — La pépinière doit recevoir certains soins d'entretien destinés à assurer la bonne venue des arbres. Ce sont : les façons à donner à la terre ; les moyens à l'aide desquels on empêche l'action de la sécheresse ; enfin la formation de la tige des arbres de haut jet.
Façons à donner à la terre* — Ces façons sont destinées soit à détruire les plantes nuisibles à racines traçantes en ra-
OPERATIONS CONTRE U SÉCUERESSE DU SOL
menant ces racines à. la surface du sol, soit à maiolenir le sol ouvert i l'influence des agents atmosphériques. Pour cela, tous les carrés et les plales-bandcs de
la pépinière doivent recevoir ua labour chaque
année vers le commeDcement du mois de mars.
Ce labour ne doit pas être très-profond, afin que
les racines des arbres ne soient pas mulilées. 11
ne devra pas dépasser 0*,80 sur les
plates-bandes i et d (fii/. 34), O»,!?
sur les carrés a et c. 11 importera
surloulde renoncer, pour l'exécuter,
Â l'emploi des instruments A lame
qui couperaient une grande quantité
des racines. 11 faudra n'employer que
des instrumeDb à dents tels que la
fourche ou tri<Ient (/îj. 41) ou la
houe fourchue (Jig. 42).
OpèratloBi coatre I« •£ch«- j[-,-._ ^^ jr,- ^j
rowe da aol. ' — L'une des causes Uout rontehiM. Fagrebeai
qui influent le plus défavorablement imiem.
aurles succès des pépinières est la sécheresse du sol. On empêche cet effet de se produire à l'aide des binages, des couvertures et des arrosements.
Binages. — Cette opération consiste à remuer et A pulvériser la surface du sol, A la profondeur de 0",03 environ, aussitôt qu'il commence à se dessécher et à se fendiller. Ou peut employer, pour pratiquer les binages, la lerfouetU ou binette indiquée par la figure 43.
Voici commenton explique l'influence des binages contre la dessiccation du sol. La chaleur du soleil dessèche la terre d'autant plus profondément que celle-ci est plus affermie, parce que les particules qui la composent étant en contact immédiat les unes avec les autres, celles de la surface, desséchées par les rayons du soleil, ré- f'ii- *>■ parent l'humidité qu'elles perdent aux dépens de celles placées immédiatement au-dessous d'elles. Celles-ci
produisent le môme effet sur les particules inférieures, et c'est ainsi que de proche en proche la sécheresse parvient à de grandes profondeurs.
Â l'aide du binage, on ameublit la superficie du sol ; cette couche supérieure ainsi pulvérisée perd, il est vrai, rapidement son humidité, mais, n'étant plus adhérente à la partie inférieure, elle ne répare plus aux dépens de celle-ci la perte qu'elle a éprouvée, et, s'interposant entre l'action du soleil et la couche inférieure, elle devient un obstacle au dessèchement de cette dernière. Pour maintenir cet état de choses, il faut donner un nouveau binage après chaque ondée de pluie ; car celle-ci, en mouillant la surface, lui fait contracter une nouvelle adhérence avec la couche inférieure, et détruit les effets du premier binage.
Les binages peuvent être surtout utilement employés dans les terres argileuses, qu'ils maintiennent dans un état convena{)le d'ameublissement.
Couvertures. — Quant aux terres légères, siliceuses ou calcaires, elles sont très-perméables et toujours trop çxposées à l'évaporation. Il conviendra de remplacer les binages par les couvertures. Celles-ci pourront se composer de jeunes tiges de genêts, de bruyère, de fougère, de feuilles sèches, d'herbes de marais, de mauvaises litières. On en forme à la surface du sol une couche continue épaisse d'environ 0",08. Ces couvertures offrent le triple avantage d'empêcher les effets de l'évaporation sur le sol, de s'opposer à la croissance des plantes nuisibles, de pouvoir être enterrées et de servir ainsi d'engrais lors de l'enlèvement des plants. Leur action sera la même que celle des binages, c'est-àdire que, non adhérentes avec la surface du sol, elles seront un obstacle à l'action des rayons solaires.
11 sera bon de réunir ces couvertures, pendant chaque hiver, en une ligne entre les rangs d'arbres, afin d'empêcher les mulots et les souris de s'y réfugier et de ronger le pied des arbres, et aussi pour exposer à l'action des gelées les insectes nuisibles qui s'y abritent.
Arrosements, — Les deux opérations précédentes suffiront pour défendre de la sécheresse les pépinières du Nord et du Centre, mais elles seront impuissantes dans les pépinières du Midi. Là il faudra avoir recours nécessairement aux arrosements appli-
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quéssous fonaed'imgafîoa. Aussi ccspépiniènesn^ deyront être étaUies que là où celte opération pourra être pratiquée, et les plates-bandes et carrés devroat être situés un peu au-dessous du niveau des chemins afin que les eaux puissent y être facilement amenées. — Il est difficile d'indiquer d'une manière précise la fréquence et l'abondance de ces arrosements ; cela dépend du degré de perméabilité du sol et de l'intensité de la chaleur; toutefois un arrosement répété toutes les semaines pendant les grandes chaleurs sera généralement suffisant. 11 sera bon d'arroser autant que possible dans la soirée. Si l'on peut joindre les couvertures à cette opération, l'évaporation sera moins rapide et les arrosements seront plus profitables.
WmTJmmtiQU de la iig^e des arbres de haat Jet* — Les boutures que Ton a plantées dans les carrés a (fig, 34), ainsi que les jeunes plants qu'on y a repiqués pour former des arbres de haut jet, doivent recevoir pendant leur développement certains soins destinés à imprimer à leur tige une direction convenable.
Boutures, — Les boutures développent deux ou trois bourgeons pendant lé premier été qui suit leur plantation. Au commencement de mars suivant, on choisît le plus vigoureux des trois rameaux et on le place dans une position verticale ei; l'attachant, au moyen d'un osier, contre le prolongement de la bouture (fig, 44), puis on supprime la moitié de la longueur des deux autres rameaux. Il résulte de cette opération que le rameau A choisi pour former la tête de l'arbre acquiert une grande vigueur. Après une nouvelle année de végétation on coupe en B le sommet de la bouture.
Si le développement de la bouture avait été peu vigoureux , pendant le premier été, il serait préférable de la laisser pousser librement pendant la seconde année, puis de la soumettre au recepage à la fin de l'hiver suivant, comme nous l'indiquons ciaprès pour les plants repiqués.
Recepage des plants repiqués. — Il est bien rare que les plants repiqués destinés à former des arbres de haut jet se développent de façon à produire une tige droite et vigoureuse. On leur applique alors le recepage qui donne à coup sûr ce résultat. On procède ainsi :
Après la deuxième année de végétation, vers la fin de février, on coupe la tige de tous ces jeunes plants à 0"*,iO environ audessus du sol. Ce tronçon de tige se couvre bientôt de bourgeons
vigoureux. Aussitôt qu'ils ont atteint une longueur de 0'»,20 environ, on choisit le plus fort, autant que possible le plus rapproché du sol et attaché sur la tige du côté du midi.
On le dresse verticalement en le fixant à l'aide d'un jonc contre le sommet du tronçon de tige.
Tous les autres bourgeons sont coupés entièrement . — Le bourgeon conservé se développe avec tant de vigueur pendant ce premier été qu'il peut acquérir une longueur de 2 mètres (lig. 45).
Au mois de février suivant, on coupe en A le sommet du tronçon de tige. Si les jeunes plants repiqués doivent être écussonnés en pied, on place Técusson pendant Tété qui précède le recepage. On recèpe au mois de février suivant et la pousse de l'écusson forme la. tige.
• Fig. 44. Fig.A'S.
Formation de la tige sur les boutures. Résultat du recepage.
ALTERNANCE
Le recepage favoriee en outre le développement d'un appareil déracines mieux constitue en déterminant l'apparition, sur ines principales, d'une grande quantité de radicelles qui aideront puissamment à la reprise des arbres lors de leur planta Uoo i. demeure.
Toutefois cette opération ne pourra pas être appliquée à touis les espèces. 11 faudra en excepter les chines, le hêtre, les ijjm, le tnarronnùr iTInde, et surtout les arbres réiineui. La lige de ces arbres doit être formée avec la tige primitive des ieaoes plants.
Taille. — Après les opérations que nous venons de décrire, les jeunes tiges doivent encore être surveillées pendant les pre-
miers temps de leur développement. Souvent elles donnent lieu i des bourgeons latéraux dont quelques-uns, favorisés par la lu-
miëre ou leur position, se transforment en branches vigoureuses (A, fig, 46) qui disputent au rameau terminal la prééminence qu'il doit conserver pour prolonger la tige.
Pour empocher le développement trop vigoureux de ces ramifications, on devra, chaque année, jusqu'à l'époque de la plantation à demeure, visiter ces arbres vers le mois de juin dans le Midi, en juillet dans les autres régions, et couper l'extrémité herbacée des bourgeons latéraux les plus vigoureux, c'est-à-dire ceux qui naissent dans le voisinage du bourgeon terminal {fig. 47). Cette mutilation suffira pour arrêter leur vigueur. Si Ton négligeait ée soin, les bourgeons seraient transformés en rameaux, puis bientôt en branches qui aflfameraient le sommet de l'arbre. Si cela arrivait, le seul remède serait de tordre ces branches vers
les deux tiers de leur longueur, comme en B (/S^. 46), et cela un peu avant la sève d'août; pendant l'hiver suivant, on les couperait à moitié.
11 faut bien se garder de supprimer, comme on le fait quelquefois, tous les rameaux latéraux, à mesure qu'ils se développent, sous le prétexte de favoriser l'allongement rapide de la tige. On arrive en effet, de cette manière, à la faire croître rapidement en hauteur ; mais, privée du plus grand nombre de ses feuilles, organes qui développent les filets ligneux et corticaux descendants, elle ne prend plus qu'un très-faible accroissement en diamètre, ne peut pas se soutenir d'ellemême, et l'on est obligé d'en enlever une partie lors de la plantation à demeure. ^ On doit donc laisser les jeunes arbres continuellement garnis du haut en bas de ramifications peu vigoureuses {fig. 48), et se borner à supprimer celles qui tendent à prendre un accroissement disproportionné.
Ce n'est qu'au moment où ces arbres sont plantés à demeure
Fig*-~ 48. Jeune arbre en pépinfère avec branches latérales d'une vigueur conyeuable.
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qu'on supprime les branches latérales depuis la base jusqu'à la moitié de la hauteur totale de la tige. Cette suppression est pratiquée en février, un an avant leur transplantation.
Il est bien entendu que tous les arbres résineux sont exceptés de ces diverses opérations de taille. Leur tige se forme d'elle-même.
AlCernaace dans les pépinières. — On entend par alternance, dans la culture, Tart de faire se succéder les diverses espèces de plantes sur le même terrain, pour tirer de celui-ci le plus grand produit, aux moindres frais possibles. La grande loi de l'alternance s'applique, non-seulement aux plantes herbacées, mais encore aux jeunes plants cultivés en pépinière.
La théorie de l'alternance, pour les pépinières, repose sur l'observation des deux faits suivants :
!® Si l'on cultive sans interruption la même espèce de plant dans le même terrain, la vigueur des dernières levées diminue progressivement, quoique avant chaque ensemencement on ait ajouté au sol la quantité de principes fertilisants que la levée précédente y a absorbée; mais ce sol, devenu stérile pour l'espèce qu'on y a cultivée pendant plusieurs années, peut être trèsfertile pour des arbres appartenant à d'autres familles de plantes.
Cette action des jeunes plants sur le sol, action à laquelle on donne le nom d'eff'riiement, n'a pu jusqu'à présent être expliquée d'une manière bien satisfaisante. De Candolle prétend que les plantes sécrètent par leurs racines certaines substances qui, accumulées dans le sol, rendent celui-ci impropre à la végétation de l'espèce qui a produit ces sécrétions ; celte explication serait très-satisfaisante, mais rien n'est moins prouvé que ces sécrétions.
2* On a également remarqué que tous les jeunes arbres n'absorbent pas, à volume égal, la même quantité de fumure dans le sol, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas également épuisants. C'est ainsi que le chêne, le frêne, paraissent être au nombre des espèces les plus épuisantes, tandis que l'orme, les robiniers le sont beaucoup moins. Cette différence doit être attribuée à la cause suivante.
Nous savons que les plantes sont pourvues de deux appareils nourriciers : les racines, qui puisent des matières nutritives dans le sol; les feuilles, qui remplissent les mêmes fonctions dans
Tatmosphère. Or, l'équilibre entre les fonctions de ces deux organes existe rarement ; tantôt c'est l'absorption des racines qui domine, tantôt c'est celle des feuilles. On conçoit bien, d'après cela, que les espèces dans lesquelles la force d'absorption des racines sera très-considérable épuiseront bien plus le sol que celles dans lesquelles l'absorption des feuilles sera dominante, puisque l'une et l'autre de ces deux plantes ne s'assimileront que la même quantité de principes nutritifs.
Il sera donc avantageux d'éloigner le plus possible le retour sur le môme sol des mômes espèces, des espèces du môme genre ou de la môme famille, et de remplacer, dans les divers carrés, cbaque levée de plant par des espèces qui s'éloignent le plus possible de celles auxquelles elles succèdent. Si le nombre trop restreint des espèces cultivées dans la pépinière forçait à faire reparaître trop souvent le même plant sur le môme sol, il serait plus avantageux, plutôt que d'obtenir des produits sans valeur, de cesser alternativement et périodiquement la culture des arbres sur chacune des parties de chaque carré principal de la pépinière, et de la consacrer pendant un an ou deux à la culture des gros légumes. C'est un excellent moyen de rendre la fertilité à un terrain fatigué par la culture trop souvent répétée des mômes arbres.
Application des opérations précédentes. — Pour résumer les considérations que nous venons d'exposer à l'égard des pépinières, nous devons faire l'application de ces opérations aux différentes espèces ligneuses nécessaires pour former les diverses sortes de plantations. Pour cela, nous avons dressé le tableau suivant contenant, par ordre alphabétique, le nom de tous les arbres et arbrisseaux utiles pour les plantations de lignes forestières ou d'ornement, pour le boisement des dunes et des talus, pour la confection des haies vives. — Nous avons placé en regard de chaque nom, dans des colonnes séparées, le mode de multiplication qu'elles réclament et quelques autres indications utiles, renvoyant à ce qui précède pour le détail des opérations conseillées.
Nous devons faire les deux observations suivantes à l'égard du tableau qui suit : Et d'abord, ainsi que nous l'avons dit plus haut, il conviendra de renoncer à semer dans la pépinière les espèces indiquées comme devant être multipliées au moyen
MODE DE MULTIPLICATION
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Espèces non réslnenaes.
AIriplex halimus
Aubépine
Aune commun
Charme eommu -i
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halage; elles servent d'abri contre la violence des vents qui sou vent deviendraient un obstacle à la navigation, surtout dans Li Midi ; enfin elles diminuent très-notablement les effets de réva| poration et, par conséquent, protègent la masse d'eau nécessaire pour l'entretien de ces canaux. \
Chemins de halage, — Les chemins de halage établis sur le bord des grands fleuves profitent aussi de l'ombrage de ces plantations, et celles-ci servent de guide pour la navigation pendant le temps des inondations.
Les divers avantages que nous venons de signaler pour ces plantations ne sont certes pas sans importance . Nous les con- a sidérons cependant comme accessoires si l'on considère ces plantations au point de vue de la production des bois de service. En effet la longueur des routes impériales, stratégiques, départementales et des canaux était en France, en 1851, de 75,700 kilom. En y ajoutant approximativement 300 kîlom. pour les chemins de halage sur le bord des fleuves, nous avons au moins 76,000 kil. En admettant que les deux côtés soient plantés d'arbres espacés de \ mètres, leur nombre s'élèvera à \ 5,000,000 au moins. Or dans un bois de haute futaie arrivé à l'âge d'exploitation on compte 400 pieds d'arbres par hectare. Les plantations dont nous venons de parler équivaudront donc à 37,500 hectares; c'est environ la vingtième partie de l'étendue des forêts de l'État. La valeur de ces arbres peut devenir considérable s'ils reçoivent des soins convenables, attendu que la végétation se fait là. dans des conditions bien meilleures que dans les forêts, où l'humidité du sol et le défaut de lumière nuisent toujours à la qualité du sol. Ajoutons que le bénéfice net donné par l'exploitation de ces arbres sera d'autant plus élevé que ce produit aura été obtenu cur un sol qui ne donnait aucune rente.
Remparts et glacis des places de guerre, — L'utilité de la plan' tation des arbres de haut jet sur les remparts et les glacis des places fortes a été reconnue en France dès le commencement de ce siècle par le comité des fortifications. Là, ces arbres rendent beaucoup plus difficiles les approches des places et la formation des tranchées par la présence dans le sol de leurs nombreuses racines, et ils procurent une précieuse ressource en bois dans les places menacées d'un siège.
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CHOIX ET APPROPRIATION DES ESPÈCES. 7J
Ces diverses sortes de plantations exigent absolument les mêmes soins de création et d'entretien, sauf quelques différences de détail sur lesquelles nous nous arrêterons. Nous croyons donc devoir les confondre pour étudier leur exécution et les soins d'entretien qu'elles réclament.
C[hoix des espèces. — Les espèces propres à ces sortes de plantations doivent remplir les conditions suivantes : 1 ^ les arbres doivent s'élever suffisamment pour que les branches qui forment la tête ne soient pas un obstacle à la circulation.
2° Leur feuiUage devra être ample, abondant, de façon à produire un ombrage épais.
3** Ils doivent être rustiques, afin de résister aux accidents auxquels ils sont parfois exposés , et aussi pour ne pas exiger lés soins minutieux qu'on ne pourrait leur donner lorsqu'ils couvrent de grandes surfaces. Ils devront supporter la transplantation dans un âge un peu avancé, ce qui leur permettra de résister plus facilement aux accidents. Enfin, leur accroissement sera prompt et vigoureux, afin qu'ils retnplissent le plus tôt possible . leur destination.
4*' Leur bois devra être de bonne qualité, puisque la production de cette matière est un des résultats importants de ces plantations.
5® Pour la plantation des glacis des places fortes, ces arbres devront avoir des racines plutôt traçantes que pivotantes.
6** Il faudra encore et surtout que les espèces choisies s'accommodent du climat, du sol et de l'exposition de la localité à planter; car chaque espèce est organisée pour vivre au milieu de certaines circonstances déterminées, hors desquelles elle périt ou reste languissante, et cela malgré les efforts de l'homme pour modifier les lois de la nature. Ce sera donc toujours en vain que Ton vouera faire vivre les arbres du Midi sous le climat du Nord, ceux des terrains légers dans les sols compactes, ou enfin ceux du flanc des montagnes exposés au nord sur les pentes brûlantes du midi.
Nous donnons dans le tableau ci-après la série des espèces qui* faillissent le mieux ces conditions.
iippropriatioa des espèees à la natare da *9l et aa climat. — La première condition à remplir pour assurer le
succès des planlutioDS, c'est d'approprier les espèces à la nature du sol et au climat. Pour former les indicatioas nécessaires à cet égard, nous donnons ci--contre la liste des principales sortes de terrains avec les diverses espèces d'arbres qu'ils peuveot nourrir soit dans le Nord, soit dans le Midi.
Les sortes de terrains entre lesquels nous avons réparti les diverses espèces sont loin de comprendre tous les mélanges terreux que l'on rencontre. Nous n'avons indiqué ici que les mélanges principaux, négligeant un grand nombre de sols intermédiaires qui lient ces types entre eux. Lorsque l'on aura à planter dans les terrains intermédiaires, il suffira pour cela de choisir les arbres recommandés pour l'espèce de terre qui s'en rapproche le plus par sa composition élémentaire et son degré habituel d'humidité.
On voit par ce même tableau que tous les sols ne sont pas également propres à la culture des arbres. Ainsi les plus fertiles sont les sols de consistance moyenne, puis les sols- légers, humides; viennent ensuite les terrains d'humidité moyenne, puis les terrains légers, siliceux et secs. Les moins fertiles sont les argiles compactes, les calcaires secs, les tourbes humides.
Lorsque l'on trouvera un certain nombre d'arbres s'accommodant du môme climat et du même sol, comme cela a lieu le plus souvent, on choisira l'espèce qui remplit le mieux les conditions énumérées plus haut et surtout celle dont le bois est le meilleur.
Outre les espèces que nous venons d'indiquer, on pourra encore employer avec avantage, pour ces plantations, un ceriain nombre d'arbres de l'Amérique du Nord, introduits en France depuis quelques années déjà, mais qui, jusqu'à présent, n'ont pu être multipliés assez abondamment dans les* pépinières pour qu'on puisse en former des plantations assez étendues sans une forte dépense. Nous citerons surtout les espèces suivantes :
Chêne blanc [fig. 54).
— blanc des marais {fig. 55) ..
— à feuilles en faux {/ig, 56).
— à feuilles en lyre {fig, 57).
— châtaignier des rochers (fig, 58)
— blanc châlaig lier {fig, 59).
Frêne d'Amérique {fig. 64).
Frêne bleu [fig, 65).
— noir (/(^. 66).
— rouge {fig, 67) .
Noyer pacanier {fig. 71) .
— à cochon {fig. 72).
Planera crénelé {fig , 82} .
Nous ferons une dernière observation à l'égard de cette liste
d'arbres, c'est que les diverses espèces résineuses que nous avons recommandées ne pourront donner de bons bois de service qu'autant qu'ils formeront un massif serré. Disposés en lignes isolées, ces arbres s'allongent peu et restent pourvus de branches jusqu'à la base, ce qui nuit à la qualité du bois, et générait aussi la circulation s'ils formaient des bordures le long des routes. Les petites dimensions qu'ils doivent avoir pour supporter la transplantation les exposeraient d'ailleurs à trop d'accidents si Ton formait de semblables plantations.
Il conviendra donc de les réserver pour la formation de massifs qu'on pourra défendre du parcours pendant quelques années.
Après le choix des'Cspèces d'arbres les plus convenables pour chaque localité, la préparation du terrain est l'opération la plus importante; car, la transplantation que subissent les arbres les privant, quoi qu'on fasse, d'une certaine quantité de leurs racines, et le sol où on les plante à demeure étant presque toujours de moins bonne qualité que celui où ils ont été élevés, leur végétation se trouve singulièrement contrariée. Si, sous l'influence de cet état de choses, on se contente de pratiquer une petite excavation juste assez grande pour recevoir les racines, celles-ci, déjà mutilées, et ne rencontrant qu'un .terrain de qualité assez médiocre, ne prendront qu'un développement insuffisant, Tarbre languira et finira par périr. Il faut donc, pour remédier à ces deux causes de souffrance, une bonne préparation du sol.
Cette opération a d'abord pour objet de pulvériser, de diviser la terre qui entoure les racines de manière qu'elles puissent s'y développer facilement, ensuite de placer ces racines en contact immédiat avec une terre de meilleure qualité, plus fertile que le terrain où l'on plante.
On peut obtenir ce résultat, pour les plantations d'alignement, à laide de deux procédés : le premier consiste dans l'ouverture de trous plus ou moins grands à chacun des points qui doivent recevoir un arbre ; le second s'exécute au moyen de tranchées continues ouvertes à la place de chacune des lignes d'arbres.
Troas. — La confectiah des trous doit ôtre considérée sous quatre points de vue différents : leur forme, leurs dimensions, répoque où on doit les exécuter, la manière dont ils doivent être faits.
Les trous destinés à la plantation des arbres de haut jet peuvent être circulaires ou carrés. Sans attacher une grande importance à cette question, nous pensons qu'on devra donner la préférence à la forme circulaire, parce que, l'arbre étant placé au centre, ses racines trouveront un espace égal à parcourir de tous côtés, tandis qu'au milieu d'un trou carré les racines qui se dirigeront perpendiculairement sur les côtés se heurteront plus tôt contre la terre non remuée que celles qui prendront une direction diagonale.
Oi;i a remarqué que les racines, ayant constamment besoin de l'influence de l'air, tendent à se développer plutôt horizontalement que verticalement ; les trous devront donc être plus larges que profonds. Cette largeur doit varier, selon que le sol Qst.plus ou moins fertile. En effet, plus il y aura de différence entre la fertilité de la pépinière et celle du nouveau terrain, plus on devra retarder le moment où les racines des arbres seront obligées de s'engager dans la terre non remuée. On pourra, au contraire, diminuer l'étendue des trous lorsque le terrain à planter s'éloignera peu par sa fertilité de celui de la pépinière. Les deux limites extrêmes seront, pour les terrains les plus médiocres, au moins 2 mètres de largeur, et pour les terrains les plus fertiles, 1 mètre. 11 sera facile de prendre des largeurs intermédiaires, selon que le sol se rapprochera plus ou moins de ces deux points extrêmes. Dans tous les cas, il n'y aura qu'avantage pour les arbres à étendre les limites que nous venons de poser, tandis qu'il y aurait de graves inconvénients à les restreindre. 11 n'y a qu'une seule circonstance où l'on puisse sans inconvénient faire des trous moindres d'un mètre de largeur : c'est lorsqu'on plante un sol qui a été défoncé uniformément sur toute son étendue, eu lorsqu'on plante la levée d'un fossé dont le sol a aussi été ameubli.
La profondeur des trous doit être moins considérable que leur largeur ; elle varie en raison de la plus ou moins grande dose d'humidité que retient le sol. Plus le sol est exposé à la sèche-
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resse, plus les arbres ont besoin d'enfoncer profondément leurs racines pour que celles-ci trouvent Thumidité qui leur est nécessaire. Dans les terrains humides, au contraire, les racines ont une tendance bien prononcée à se rapprocher de la surface pour éviter Fhumidité surabondante qui les empoche de recevoir l'influence de Tair.
Dans les terrains les plus secs, les trous ne devront pas avoir moins de 0",80 de profondeur, et ne pas dépasser O^jSb dans les sols les plus humides.
On n'a pas jusqu'à présent attaché assez d'importance à Vépoque la plus convenable pour ouvrir les trous destinés aux plantations. On fait généralement cbttë opératîbtt au moment môme de la plantation; nous pehsbhs qiië cette {Pratique est vicieuse, et qu'il y a tout avantage à faire ce travail quelques mois avant la plantation. La couche de terre placée au-dessous de la surface, et qui est généralement peu propre à la végétation parce qu'elle n'a pas encore reçu l'influence fertilisante de l'air, se trouvera suffisamment aérée lorsque viendra la mis© en terre des arbres, et sera surtout beaucoup plus friable.
Lorsque le point que doit occuper chaque arbre est déterminé, on prend un bout de cordeau présentant en longueur exactement le rayon de la circonférence du trou à ouvrir. On fixe à chaque extrémité une cheville pointue, on enfonce l'une d'elles au point qui doit être occupé par la tige, on tend le cordeau, et l'on trace avec l'autre cheville la circonférence du trou. Ceci fait, on pratique l'excavation en se servant de la bêche, de la pioche ou de la pelle, suivant que la terre est plus ou moins meuble. Il est important de séparer les différentes couches du sol à mesure qu'on les extrait. Ainsi on lève d'abord toute la couche superficielle, le gazon, jusqu'à 0'",i2 environ de profondeur, et on le met à part sur l'un des côtés du trou, en A (fig. 97). On attaque ensuite la couche inférieure dont on^ enlève une épaisseur de 0'",20 environ, que l'on place en B. La couche de terre suivante est également enlevée et mise de côté en C. Puis le fond du trou est remué, afin de l'ouvrir à l'influence fertilisante de l'atmosphère.
Après avoir exécuté le trou, il sera bon de se procurer, pour les terrains légers et exposés à la sécheresse', des terres silico-
argileuses; pour les sols exposés à une humidité surabondante, on prendra des mortiers, des plâtras concassés, des sables graveleux ou même de la marne délilée ; pour les sols précédenls
Fig. 91- — Trou prépiré pour 11 plinlilioB.
et pour tons les autres, ce seront des vases de mares, d'étangs ou de fessés, exposées i l'air depuis une année, ou encore des gazons recueillis & l'avance et décomposés. On déposera au bord de chaque trou {en D et en F] environ 0*,! cube de chacune de ces substances. L'argile forcera le terrain à retenir plus d'humidité; les plâtras et mortiers diminueront, au contraire, la compacité du sol et faciliteront l'écoulement des eaux surabondantes; enfin, les dcrniëres substances amélioreront la terre ' parles débris organiques qu'elles contiennent. Après ces travau<(, on abandonnera le trou jusqu'au moment de la plantation.
Trancbéea. — Le mode de préparation du sol au moyen de tranchées consiste à ouvrir une tranchée continue à. la place que doit occuper chaque ligne d'arbres. La profondeur et la largeur en sont déterminées par les circonstances que nous avons indiquées pour la dimension des trous.
Voicicommenl on opère: soit une bande deâmèlresdelargeui sur I mètre de profondeur à défoncer d'A en B {fig. 98); si le sol 1 n'est pas de bonne qualité, on répand d'abord à la surface de cette bande les terres argileuses ou autres, H, dont nous avous perlé, pour améliorer le terrain, et cela en une couche de O^jjï d'épaisseur environ. Ceci fait, on ouvre une tranchée de C en D, { longue de 1*,S0, profonde de 0~,S5 et comprenant la largeur dr i
la bande. La lerre qu'on en extrait est portée en E pour combler l'exlrémilé opposée. On enlève ensuite au fond de la tranchée une couche d'une épaisseur égale à celle que l'on a répandue à la surface, soil environ 0", 15. Celle lerre est rejelée en L sur l'un des côtés de la tranchée, pour être enlevée après l'opé-
Fig. K. — rrtpariliou du Ml lu mDjeD d'uH (riKliit.
ration. On entame alors une première tranche de terre en F, large sjulemsnt de O'jîO, et profonde aussi de 0'°,8S. On bit tomber cette terre dans la tranchée, on en mélange bien lea dillérentes couches, puis avec la pelle l'ouvrier la rejette derrière lui en C, de façon qu'elle n'occupe pas plus d'espace qu'avant son déplacement. Il en résulte que l'ouvrier conserve ainsi au fond de la tranchée une place suflisanle pour travailler sans gène. Il lève ensuite au-dessous de celle tranchée une nouvelle couche I, de O^^glS d'épaisseur, qu'il jette au dehors; il entame alors une seconde tranchée verticale de O^jîO de largeur, dont il mélange bien les différentes parties, et qu'il place derrière lui, à cèté de la première ; et ainsi de suite jusqu'à l'extrémité opposée de la bande, qui est fermée au moyen de la terre qu'on y a déposée au début de l'opération, en ayant toujours le soin d'enlever a u-desao us de chaque tranche successive, 0=,)o de terre, qu'on jelte en dehors de la tranchée. Lorsque le défoncement est terminé, la surface de la bande, bien nivelée, doit être élevée à 0^,14 au-dessus du sol environnant, a6n que la terre, en se lassant, ne produise pas de dépression.
Ce mode est certainement préférable au premier, car il amé-
liore uue bien plus grande surface de terrain et rend plus vigoureuse la végétation des arbres^ mais aussi la dépense est beaucoup plus élevée : aussi ne doit-on l'employer que si les arbres doivent être, au plus, à 4 mètres les uns des autres, ou s'ils sont plantés dans un sol de très-mauvaise qualité.
FORME A DONNER AUX PLANTATIONS
Les plantations d'alignement forestières se rattachent toutes aux deux formes suivantes : les plantations en bordure et en avenue, et les plantations en futaies ou massifs,
Plantatioiifl en bordure et en avenne. — Pour les plantations en bordure et en avenue, il convient d'étudier : l^la distance à réserver entre les arbres; 2® la disposition des lignes les unes par rapport aux autres; 3<^ la disposition des arbres les uns par i^apport aux autres sur les différentes lignes.
i® La distance à réserver entre les arbres est de la plus grande importance. Beaucoup de plantations de ce genre n'ont donné que de chétifs résultats pour n'avoir pas été suffisamment espacées.
En général, on a une tendance fâcheuse à planter à des distances beaucoup trop rapprochées, dans l'espoir d'obtenir un résultat plus prompt. On obtient, en effet, en plantant trèsserré, une avenue plus tôt garnie de branches et de verdure ; mais les arbres, se joignant par leurs branches et leurs racines longtemps avant d'être arrivés au maximum de leur développement, se gênent les uns les autres, se disputent la terre et la lumière, restent rabougris; les plus vigoureux étouffent les plus faibles et créent dans la plantation des vides nombreux.
C'est une grande erreur de penser que plus on plantera dru, plus le produit en bois sera considérable. Il est, pour chaque espèce et pour chaque sol, certaines limites qu'on ne peut dépasser sans voir le produit diminuer dans la môme proportion. Si les arbres d'une avenue d'ormes ou de hêtres sont plantés à une distance moitié plus considérable qu'ils ne devraient l'être, le produit sera diminué de moitié ; et cela, parce que ces arbres n'auront pu couvrir utilement tout l'espace qu'on a laissé à chacun d'eux. Si, au contraire, ils sont plantés à une distance moi-
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tié trop rapproché^ on obtiendra en volume la mômde quantité de bois, mais ce bois sera de très-petit échantillon, parce que ces arbres, se nuisant mutuellement, n'auront pu acquérir leur développement normal.
On a cru poutoiif profiter du bénéfice des plantations trèsdrues, tout en échappant à leurs inconvénients, en plantant dans la même ligne deux espèces d'arbres différentes s'accommodant du même terrain et se développant beaucoup plus rapidement Tune que l'autre. Ainsi, entre des chênes ou des ormes plantés à une distance convenable, on intercalait un frêne ou un peuplier. On espérait que le frêne ou le peuplier, poussant beaucoup plus vite que le chêne ou Forme, pourrait arriver à l'âge d'exploitation sans avoir nui à ceux-ci. Malheureusement tous les essaiâ qui ont été t^tés sous ce rapport ont échoué.
Ce résultat était, du reste, facile àprêvoir ; car, l'espèce la plus vigonreuse s'emparant bientôt, aux dépens de celle qui l'est moins, du sol et de kt lumière, on est bientôt obligé, si l'on ne veut pas voir étouffer l'espèce à végétation lente, de mutiler la tige de l'espèce vigoureuse, afin d'arrêter sa végétation ; encore ses racines ntrisent-elles toujours au développement de celles de la première. De telle sorte qu'en défi^niiive on n'obtient de ce mode de plantation qae des arbres chétife. Lors même que l'on réussirait à faire croître ainsi deux espèces différentes, on reconnaitrait encore, au moment de l'exploitation, un inconvénient qui sulfirait pour faire abandonner cet usage. Si l'on exploite le peuplier ou le frêne à l'âge de quarante ou cinquante ans, les ormes ou les chênes, habitués jusqu'alors à vivre pressés les uns contre les autres, se trouvant isolés tout à coup, seront exposés à l'influence brûlante du soleil, leurs écorces se durciront et leur végétation deviendra languissante. D'un autre côté, privés de l'appui mutuel qu'ils recevaient contre la violence des veiits, beaucoup seront renversés.
Ce mode de plantation ne peut réussir qu'en plaçant les arbres à végétation lente à une distance moitié plus grande que celle qui leur convient, puis en plaçant entre chacun d'eux un arbre à croissance rapide. Ces divers arbres se développent alors sans se nuire; et lorsqu'on vient à exploiter l'espèce à bois mou, vers l'âge de quarante ou cinquante ans, les individus à bois dur
ont acquis alors un grand accroissement et dessinent encore parfaitement l'avenue. Mais il ne faut faire usage de ce moyen que si Ton tient absolument à ce que l'avenue donne rapidement de l'ombrage, car Ton perd ainsi sur la qualité du produit, attendu que les bois blancs n'ont jamais la môme valeur que les bois durs.
La distance qu'il convient de réserver entre les arbres plantés en bordure ou en avenue est déterminée par trois circonstances :
1^ La nature du sol;
2^ Les espèces d'arbres ;
3^ Le nombre.de lignes qui sont placées l'une près de Tautre.
On comprend bien que la nature du sol doive influer sur la distance à réserver entre les arbres, puisqu'ils prennent plus ou moins de développement, selon que le sol est plus ou moins fertile. D'un autre côté, les diverses espèces d*arbres étant loin d'acquérir le môme développement, toutes choses égales d'ailleurs, il ne faudra pas réserver le môme espace entre toutes les espèces.
Enfin, des arbres plantés sur une seule ligne isolée pourront ôtre beaucoup plus rapprochés les uns des/ autres que si cette ligne est bordée de chaque côté par deux autres lignes. Dans le premier cas, les racines pourront s'étendre sans obstacle dans la direction perpendiculaire à la ligne, et il en sera de môme poui' les branches qui recevront sans partage l'influence de la lumière. Dans le second cas, au contraire, chacun de ces arbres étant entouré de toutes parts par d'autres individus, l'allongement de leurs racines sera bientôt arrêté par celui des racines voisines, et leurs branches seront privées d'une partie de la lumière.
Le tableau suivant indique la distance la plus convenable à réserver entre les arbres de ces sortes de plantations dans un sol de très-bonne qualité.
On diminuera ces distances d'un quart dans les terrains de qualité moyenne et de moitié dans les sols très-médiocres.
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des ESPÈCES D*ARBRES.
Chêaes
Ormes
Cb&iaigaier commua
Hêtre
Piataoe
Tilleul
Yeruis du Japon
Sapin de Normandie
— épicéa
Pou^<lier de Virginie......
— argenté
— blanc de U'iliaule
— du Canada
Mûrier blanc
Pin maritime
— laricio
— de Weymout I
— pignon
— d'Alep
Mélèic
Erable sycomore
— pline
Frêne
Noyer noir
Pin sylvestre
Robinier faux-acacia
Micocoulier
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Quant aux bases qui nous ont servi pour ce tableau, ce sont les suivantes : la distance convenable pour des arbres sur une ligne étant 8 mètres, nous avons psnsé que, placés sur deux lignes, ces arbres étant privés du côté intérieur, vers la tête et vers les racines, d'un quart de l'espace dont jouissent les arbres sur une ligne, il fallait augmenter la distance d'un quart, soit 2 mètres; pour trois lignes nous avons augmenté de moitié ; pour quatre lignes et plus, nous avons ajouté deux tiers.
Les indications que nous venons de donner sont pour le cas où l'on veut obtenir des arbres leur plus grand développement et d'une surface de terrain la plus grande somme possible de bois de service ayant le plus de valeur. Mais il conviendra d'ap-
porter quelques modifications à ces distances pour l'exécution de plusieurs des plantations dont nous nous occupons.
Ainsi pour la plantation des routes, on a à redouter un ombrage trop épais de la tête des arbres. Aussi a-t-on adopté dans ce cas un intervalle régulier de 40 mètres, quelles que soient la nature du sol et l'espèce d'arbres plantés.
Pour la plantation des glacis des places fortes on a intérêt à ce que les racines des arbres s'enchevêtrent rapidement les. unes dans les autres. On pourra alors diminuer d'un tiers les distances indiquées dans notre tableau.
Mais ces prescriptions devront être suivies pour la plantation des canaux et pour celle des massifs uniquement destinés à la production du bois de service.
2® Disposition des lignes les unes par rapport aux autres. — Les lignes doivent être parfaitement parallèles les unes aux autres. La distance à réserver entre elles est déterminée par les indications que nous avons déjà fournies, et qui s'appliquent, nonseulement aux arbres sur la même ligne, mais encore aux lignes entre elles.
3® Disposition des arbres les uns par rapport aux autres sur les différentes lignes, — Si la plantation se compose d'une seule ligne, la place des arbres est indiquée d'une manière invariable par la distance à laquelle ils doivent se trouver les uns des autres. Mais, s'il s'agit de plusieurs lignes réunies, on peut donner aux arbres d'une ligne, par rapport à ceux des autres lignes, plusieurs dispositions différentes qui ne sont pas sans influence sur la végétation. .
Ainsi on distingue deux dispositions : la plantation carrée et la plantation en quinconce ^
La plantation carrée {fig. 99) présente, comme on le voit, la disposition suivante : chaque arbre occupe, comme en A l'un des angles d'un triangle rectangle. D'où il suit que chacun d'eux (L) se trouve placé au milieu d'un carré, dont quatre autres arbres, B, C, P, E, occupent les angles, et quatre autres plus
1 Cette forme de plantation, usitée chez les Romains, portait le nom que nous lui donnons ici et qui déri-re du mot latin quincunXj employé pour désigner le chifte romain V; il y a en effet une grande similitude entre ce chiffre et les triangles équilatéraux que forment les arbres dans celte sorte de plantation.
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rapprochés, F, G, H, I, le milieu du carré. Le terrain est partagé, par les lignes de plantation, en une foule de petits carrés, et offre à peu près l'aspect d'un échiquier.
Une légère attention suffit pour apercevoir les défauts de cette sorte de plantation. Les arbres ne sont pas équîdistants ; de sorte que chacun d'eux, tendant à développer sa tête circulairement, s'y trouve de bonne heure arrêté par ses quatre plus proches voisins. Or, ces vices que nous venons de signaler n'étant compensés par aucun avantage, nous pensons qu'on devra renoncer à cette forme de plantation, au moins pour celles en bordure. Pour les avenues destinées à l'ornement et aux promenades publiques, elle présente moins d'inconvénients, en ce que les lignes rapprochées l'une de l'autre ne dépassent jamais le nombre de deux. D'ailleurs il est bon que la vue puisse tra-
Fig. 99. — PlaulatioQ carrée.
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Fig, 100. — Plantation en quinconce.
verser perpendiculairement ces sortes de plantations sans rencontrer d'obstacles.
Dans la plantation en quiconee (fig. 100), chaque arbre (A) est entouré par six autres arbres placés sur des lignes inclinées à 60», de telle sorte que chacun d'eux occupe l'un des angles d'un triangle équilatéral (B).
Plantés à une distance parfaitement égale de tous leurs voisins, les arbres forment une tête bieo ronde, parfaitement libre de tout contact étranger, et autour de laquelle la lumière pénètre librement. Aucune partie du sol n'est perdue pour la végétation ; exposées, au contraire, par des clairières, continues dans plusieurs sens, aux courants d'air, aux rayons du soleil et aux bénignes influences de la rosée, les productions se rapprochent bien davantage, et pour la quantité et pour la qualité, de celles qui croissent isolées.
ËnGn l'avantage le plus important, c'est que, à, surface de terrain égale et à distance égale entre les arbres, on peut en placer un bien plus grand nombre avec la plantation en quinconce qu'avec la plantation carrée.
On est surpris qu'à côté de semblables avantages la forme eu quinconce soit si peu usitée. Cela tient peut-être à ce qu'elle exige plus de soin pour être appliquée avec succès ; car une erreur de 1 ou 2 centimètres dans les alignements suffit pour en détruire complètement l'harmonie.
Plantation en fatale on en mafslfi. — Les plantations en futaie peuvent être considérées, eu égard à leur forme, sous deux points de vue principaux : 1° la distance à réserver entre les arbres ; 2° la disposition des arbres les uns par rapport aux autres sur les différentes lignes.
La distance à réserver entre les arbres, soit sur la même ligne, soit entre les lignes, étant celle que nous avons indiquée dans l'un des tableaux précédents pour les plantations en bordure ou en avenue composées de quatre lignes rapprochées, nous n'y reviendrons pas: quant à leur disposition, on peut adopter soit la forme carrée, soit celle en quinconce. Mais, comme les inconvénients que nous avons reconnus à la forme carrée pour les bordures se reproduisent, au moins avec la même gravité, pour les plantations en futaie, nous pensons qu'on devra exclusivement employer celle en quinconce.
Choix des arbres. — On ne saurait trop recommander de bien choisir les arbres destinés aux plantations qui nous occupent ; car un mauvais choix compromettrait le succès. Nous avons vu de ces plantations qu'on avait été obligé de recommencer jusqu'à trois fois; les arbres mal choisis avaient mau-
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vais pied, ils étaieût trop âgés, ou leur tige, trop faible par rapport à son élévation, n'avait pu résister à la violence des vents. Ces arbres défectueux sont, à la vérité, ordinairement vendus à très-bas prix ; mais si l'on tient compte des frais trois fois répétés de plantation et d'acquisition, ainsi que de la perte de temps qui en résulte, on trouvera que ce mode d'agir est de beaucoup plus coûteux.
Le choix des arbres destinés aux plantations d'alignement doit être surtout déterminé ; 1" par leurs dimensions; 2' parle mode de culture qu'ils ont reçu dans la pépinière; 3° par la nature du sol de cette pépinière.
Leurs dimetisions. -^La plupart des arbres peuvent être transplantés, même après avoir acquis un grand développement; il suffit de pouvoir les déplanter avec presque toutes leurs racines, et de faire des trous assez grands pour qu'elles soient reçues à l'aise. Mais cette opération ne peut se faire, pour des arbres de 8 ou 10 mètres d'élévation, par exemple, sans des dépenses considérables dont on ne serait pas indemnisé par la formation plus prompte d'une bordure, d'une avenue ou d'une futaie. D'ailleurs, quoi qu'on fasse, les arbres transplantés dans un âge avancé ne présentent jamais la longue durée et le beau développement de ceux qui ont été plantés plus jeunes. Ils ne sont pas non plus aussi solidement fixés dans le sol et résistent moins bien aux vents violents. 11 faudra donc choisir, pour les plantations d'alignement, des arbres moins âgés. Il y a cependant quelques circonstances exceptionnelles où l'on peut planter de grands arbres, mais c'est seulement lorsqu'il s'agit de plantations d'ornement. Nous examinerons plus loin cette question en traitant de ces sortes de plantations.
Pour les plantations d'alignement, dont nous nous occupons, il suffit que les arbres soient assez développés pour se défendre convenablement de l'ardeur du soleil, à laquelle ils sont d'autant plus sensibles, qu'ils en ont été en partie privés dans la pépinière ; il faut aussi qu'ils aient acquis assez de force ou de rusticité pour surmonter facilement le passage du terrain fertile de la pépinière dans celui, ordinairement moins riche, où on les plante à demeure. Il faut, en outre, choisir le moment où leur développement est tel qu'on puisse encore les déplanter facile-
ment avec la plus grande partie de leurs racines, et qu'on ne soit pas obligé de faire des trous trop grands pour les recevoir. L'état de développement où les arbres remplissent ces diverses conditions varie beaucoup en raison des espèces. Ainsi tous les arbres dont les racines s'allongent peu et se ramifient beaucoup, comme les espèces à bois mou, peuvent être transplantés plus forts que les arbres résineux et les espèces à bois dur, qui sont pourvus de longues racines à peine ramifiées.
Nous allons indiquer dans le tableau suivant les dimensions que doivent avoir les principales espèces propres à ces plantations pour être le plus convenablement plantées à demeure.
ESPÈCES
Pin
Sapin commun.
Epicéa.,
Mélèze.
Cyprès.
Chêne
Hêtre des buis,
Charme
Châtaignier
Erable
Frêne
Micocoulier
Noyer noir
Orme
Platane d'Occiden'....
Robinier (faux-acacia), Vernis du Japon
Aune commun.
Mûrier blanc.
Peuplier
Tilleul
IlOTCUft TOTALE
DBLATIGB.
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mesurée à 1» il nllet le la radie.
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Si nous avons choisi plutôt les dimensions des arbres que leur âge pour indiquer le moment où ils doivent être plantés à demeure, c'est qu'il peut arriver qu'en raison des soins plus ou moins grands qu'on leur a donnés ou du degré de fertilité du sol
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de lapépîuière, tel arbre qui n'aura que trois ans d'âge sera assez fort pour être planté à demeure, tandis qu'un autre individu de la même espèce, et qui aura cinq ans, ne sera pas encore assez développé.
Soins dans la pépinière, — Les soins que les arbres ont reçus dans la pépinière influent beaucoup sur le succès de leur plantation à demeure, et, par conséquent, sur le choix que l'on doit en faire. 11 faut surtout examiner : 1« s'ils ont été repiqués et transplantés dans la pépinière ; 2° s'ils y ont été placés à des dislances suffisantes ; 3° si la tige a été convenablement formée.
Le repiquage et la transplantation dans la pépinière sont deux opérations de la plus grande importance pour assurer le succès des plantations. Il arrive quelquefois que les pépiniéristes se contentent, pendant la première et la seconde année qui suivent un ensemencement, d'éclaircir les plants, et d'abandonner les autres à eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour être plantés à demeure. On devra bien se garder de choisir de pareils arbres, car leurs racines, n'ayant pas été contrariées dans leur développement, seront très-longues, mais peu nombreuses, et surtout très-peu ramifiées. Lorsqu'on viendra à les déplanter, la plupart d'entre elles seront rompues, l'arbre languira longtemps et finira souvent par périr.
Le repiquage et la transplantation ont pour but de prévenir ces accidents. Ils concourent à faire ramifier les racines et à les empocher de s'allonger outre mesure ; de sorte que, lorsqu'on vient à les déplanter, on les enlève sans peine.
Dans le but d'économiser le terrain, les pépiniéristes placent souvent les arbres trop près les uns des autres lors du repiquage ou de la transplantation. Il en résulte que les ramifications qui auraient pu garnir la tige, étant privées de lumière, meurent ou ne se développent pas ; l'arbre croît rapidement en hauteur, mais, sa grosseur n'étant pas proportionnée à son élévation, il faut, au moment de le planter à demeure, le priver d'une partie de sa tige, sous peine de le voir rompre par les vents. D'un autre côté, l'écorce de la tige, n'ayant pas été habituée à l'influence bienfaisante du soleil, se durcit, se dessèche tout à coup, et s'oppose au grossissement de l'arbre, qui languit longtemps avant de surmonter ces causes de souffrance.
On doit donc, dans les pépinières, choisir des arbres plantés à une distance telle, que la grosseur daleur lige soit bien proportionnée à leur hauteur. On veillera, en outre, à ce que cette tige soit parfaitement droite, qu'elle présente une écorce bien lisse, qu*on n'y remarque pas de cicatrisations de plaies trop apparentes, résultant de la suppression tardive des branclies latérales. Enfln, ces arbres auront dû recevoir, pour la formation de leur tige, les soins que nous avons indiqués en parlant des pépinières.
Il y aurait grand avantage à élever toujours les arbres dans une pépinière présentant un sol à peu près de même nature que celui du terrain qui doit les recevoir à demeure. Aussi conseillonsnous détacher de choisir ces arbres dans une pépinière dont le sol s'éloigne le moins par sa nature de celai qui doit les recevoir.
Époque des plantations. — Ce que nous avons dit à cet égard à l'article du repiquage dans les pépinières (p. 51) s'applique également aux plantations. Nous y renvoyons donc pour éviter une répétition inutile.
Dcplantatlon. — C'est une chose vraiment déplorable que le peu de soin apporté généralement à la déplantation des arbres; cette opération, telle qu'elle est faite par la plupart des jardiniers, mérite bien plutôt le nom d'arrachage. On croirait, à les voir tirer sur les arbres à peine dégagés de la terre qiii retient leurs racines, et couper avec la bêche ou la pioche celles qui résistent à leurs efforts, que ces racines sont des organes superflus, dont on peut, sans inconvénient, retrancher la plus grande partie, tandis que ce sont ceux dont la conservation est" le plus utile au succès de la plantation. Aussi voit-on ces arbres dont on a été obligé de mutiler la tige pour rétablir l'équilibre entre elle et les racines, rester languissants et souvent même périr au bout de l'année.
On doit, lors de la déplantation des arbres de haut jet, dans les pépinières, remplir deux conditions : 1* choisir un moment convenable; 2° employer un mode de déplantation qui consorve la plus grande quantité possible de racines.
L'instant le plus favorable pour déplanter les arbres est celui où le temps est doux et où il ne pleut pas. Il faut se garder de faire celte opération sous l'action des vents froids et desséchants,
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car le chevelu des racines eu serait bientôt désorganisé* On der vra, à plus forte raison, ne pas déplanter les arbres lorsque la température est au-dessous de zéro. Les racines sont en effet bien plus sensibles au froid que les tiges, et il suffît, pour la plupart des espèces, d'un abaissement de température de 2^ cent, au-dessous de zéro pour les détériorer complètement.
Toutes les fois qu'on sera obligé de planter au printemps des espèces à feuilles caduques, il sera convenable de faire déplanter les arbres dans le courant ou à la fin de Thivèr et de les faire mettre en jauge ou iranchéey soit dans la pépinière, soit dans le voisinage du terrain à planter. Le printemps venu, le premier développement de ces arbres sera retardé, et, lorsque viendra le moment de les confier définitivement au sol, on ne sera pas exposé à troubler leur végétation. Cette pratique présentera surtout de grands avantages pour les plantations tardives du printemps. Nous avons souvent planté de cette manière, vers le milieu du mois de mai, des arbres déplacés en février.
La déplantation s'effectuera comme nous l'avons indiqué, pour les jeunes plants : on ouvrira à l'une des extrémités du carré d'arbres une tranchée d'une profondeur telle, qu'elle pénétrera un peu au-dessous du point où sont arrivées les racines ; puis, en minant le terrain de proche en proche, on enlèvera les arbres avec la plus grande partie de leurs racines.
On objectera peut-être qu'on ne pourra employer ce mode de déplantation que dans le cas où les arbres du carré seront également bons à planter à demeure, mais qu'il deviendrait impraticable dans le cas où l'on voudrait laisser encore les plus faibles. Nous pensons qu'il n'y a que le pépiniériste qui puisse avoir avantage à laisser les arbres trop faibles pour ne pas être obligé de les replanter. Nous engageons, pour éviter les mutilations qu'éprouveraient indubitablement les racines si l'on choisissait les arbres dans le carré, à acheter tout ou partie de ce carré et à les faire déplanter ainsi que nous venons de l'indiquer. 11 y aura à cela deux avantages : le premier, que les arbres seront beaucoup moins mutilés ; le second, qu'on pourra placer en pépinière, dans le voisinage de la plantation, ceux qui seront encore trop faibles pour être plantés à demeure, et qui serviront plus tard à effectuer les remplacements.
Tous les arbres souffrent de la suppression ou du dessèchement de leurs racines, mais les espèces à bois dur, telles que le chône, le hêtre et tous les arbres résineux, sont celles qui supportent le moins facilement ces altérations. Ainsi, lors de la déplantation, on devra, quoi qu'il en coûte, conserver toutes les racines de ces arbres, sous peine de ne pas les voir reprendre, et s'efforcer surtout de retenir la terre autour des racines des espèces résineuses.
Si les arbres doivent voyager avant la plantation, on prendra les plus grands soins pour que les racines ne soient pas desséchées ou gelées en route. On ne saurait trop s'élever contre la négligence de certains pépiniéristes qui ne garantissent que la tige et entourent à peine les racines par une poignée de paille qui, mal fixée, est bientôt détachée, et les laisse à nu. Lorsqu'il s'agira d'espèces à bois dur comme le chêne, le hêtre, on devra, aussitôt après leur déplantation, tremper les racines dans un mélange liquide de terre argileuse et de bouse de vache, qui, en se desséchant sur les racines, les préservera du contact de l'air. Ces arbres seroi;it ensuite soigneusement emballés, surtout vers le pied.
Préparation on habillais® de* arbre*. — Lorsque l'on est prêt à effectuer la plantation, on pratique la préparation ou l'habillage des arbres. Cette préparation s'applique aux racines et à la tige.
Malgré tous les soins possibles, il y a toujours une certaine quantité de racines qui sont rompues ou desséchées par l'impression de Tair. La préparation, dans ce cas, consiste à enlever, avec un instrument bien tranchant, l'extrémité des racines rompues ou desséchées, et à couper celles qui ont été blessées, immédiatement au-dessus du point où la plaie existe. Ces plaies se cicatrisent et donnent naissance, sur leur périmètre et au-dessus d'elles, à de nombreuses racines qui viennent bientôt remplacer celles qu'on a tronquées. Si, au contraire, on abandonnait à elles-mêmes les parties brisées ou desséchées, les plaies deviendraient chancreuses, les racines resteraient dans un état maladif et ne seraient d'aucun secours pour l'arbre. Telles sont les seules suppressions à opérer sur les racines.
Si Ton supprime, pour quelque temps, une partie des racines,
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il devient indispcnsabledcnleverégalement une cerlaine étendue de la tige, afin de maintenir un équilibre parfait entre l'étendue respective de ces deux organes. Cette suppression, pour qu'elle ne devienne pas nuisible, doit fitre faite avec non moins de circonspection que celle des ra- .
cines, et être avec elle dans tW tt' un rapport complet. ^iX Y//
Les amputations devront uniquement porter sur les
rameauf âgés tout au plus sur les ramifications de deux ans, comme le montre la figure 101. On ne saurait trop s'élever contre l'usage barbare qui consiste à couper entièrement la tilt des arbres en les plantant, ce qui les fait ressembler, après la plantation, à autant de jalons ifig. 102). Cette pratique est on ne peut plus vicieuse, et celapour deux , raisons : la première, F c'est quel' on
privel'arbre jeun^orh™ de tous les
boutons qui auraient donné naissance aux bourgeons et aux feuilles indispensables pour développer les filets ligneux et corticaux, et préparer le cambium qui concourt à l' accroissement des racine; ; la seconde, c'est que la plaie, restant longtemps
'^my^'-^
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lige pour
nchcmnit ia|i4re<
uxposée à l'iDflueace de l'air avant d'êlre ckstrisée, se carie Ëouvent et détermine dam le tronc de l'arbre un vice qui en diminue singuliëremenl la valeur.
Il n'y a que deux circonstances dans lesquelles celle opération puisse élre tolérée, c'est : 1" lorsque les racines ont été tellemenl mutilées par la déplantalion {fig. 102), que le retranchement des ramifications ne EurSt plus pour rétablir l'Équilibre entre l'étendue de ces racines et celle de la lige ; 2" lorsque les arbres, ayant été trop rapprochés dans la pépinière, se sonl beaucoup plus développés en hauteur qu'en grosseur et sont exposés à être lompus par les vents. Il est même quelques espèces dont la tête de vra, malgré ces deux circonstances, être conservée; ce sont particulièrement les chênes, les hêlres, les frênes et les noyers. Il est donc de la plus grande importance de faire déplanter les sujets de ces espèces avec soin et de les choisir assez gros de tige, puisqu'on ne pourrait pas remédier à leur faiblesse par l'amputation de la tële.
Enfin, une autre exception, plus importante encore, est relative aux arbres résineux. Pour ces espèces, on doit s'abstenir, dans quelque circonstance que ce soit, de toute amputation sur la tige, car les suppressions ne sont jamais réparées. Cela tient A une oi^anisation particulière de ces espèces, qui sont dépour- ;s de boutons advcnlifs ; les nouveaux bourgeons ne se dévepent presque jamais qu'à l'extrémité des rameaux. ■lae e» terr« dca «rbrea. — La mjse en terre des arbres ge aussi quelques soins particuliers : on doit considérer, dans le opération, l'orientalion des arbres, la profondeurà laquelle racines doivent être enferrées, la manière doni les différeocouches de terre, enlevées des trous, doivent y être replacées. .'orientatioD des jeunes plantations ne présente d'ulilité que ir ceux des arbres qui se sont développés dans la pépinière sur bord des carrés. Pour ceux-U, il sera bon d'exposer au midi côté de la tige habitué à cette exposition et que l'on reconnaît me teinte plus grise de l'écorce. Quant aux arbres pris dans ilérieur du carré, on peut indifféremment placer les cOlés de ir tige à toutes les expositions, car ces tiges ont 6lé presque nplélement soustraites à l'action du soleil.
In général, les racines doivent être enterrées A une profondeur
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telle, que, d'une pari, elles puissent recevoir l'influence de l'air, et que, de l'aulre, elles ne soîenl pas exposées A la sécheresse. Le degré de profondeur moyenne h l'aide duquel on remplit le mieu<( ces deux conditions est O',05. Ainsi, le collet de la racino devra fitre placé de manière à ce que, la terre du trou étani ' complètement affaissée, il ae trouve placé àO",03 au-dessous de la surrace du terrain. Néanmoins cette profondeur devra beaucoup varier en raison de la nature du sol. Celle que nous donnons est pour un terrain de con- , sistance moyenne ; mais, dans un sol très-léger, très-perméable, et par conséquent trôs-exposé à la sécheresse, cette profondeur pourra être portée à O^jOS. Au contraire, dans les terrains compactes, humides, elle ne devra pas dépasser 0~,02. Dans tous les cas, il y aura moins d'inconvénient à planter trop près de la surface du sol qu'à enterrer trop profondément. Dans le premier cas, les racines nouvelles s'enfonceront vers le point convenable ; dans le second cas, elles seront obligées de suivre une direction contraire àleur tendance naturelle pour se rapprocher assez de la surface.
Les trous ayant été ouverts avec les soins indiqués plus^haut pour chaque sorte de terre, on procède ainsi à la mise en terre des arbres : ameublir le mieux
possible le fond du trou en G ''%'^,; ."^r/piinil'itÔn. ''" (fig. 103). Mélanger ensemble les
deux couches superficielles que l'on a mises à part en ouvrant les troua et ajouter au mélange les engrais et les terres que l'on a pu déposer près de chaque trou. Déposer au fond du trou une
certaine quantité de ce mélange, sous forme d'un cône évasé (F); asseoir au sommet de ce cône le pied de l'arbre de façon à ce que le collet de la racine se trouve placé à un degré de profondeur convenable. Recouvrir les racines avec la mt^me terre (E), en ayant soin de bien étendre les racines et d'interposer de la terre entre elles. Si cette terre est insuffisante pour combler entièrement le trou, achever de le remplir avec la terre extraite du fond (D) ; puis tasser avec les pieds. Si le sol était très-sec, on remplacerait le tassement par un arrosoir d'eau versé au pied de chaque arbre lorsque le trou est comblé.
11 résulte de cette manière d'opérer que la terre la plus fertile se trouve immédiatement en contact avec les racines, et concourt puissanunent à la reprise de l'arbre.
Les trous doivent être comblés à environ 0",10 au-dessus du niveau du terrain non remué, afin qu'en s'affaissant la terre ne s'abaisse pas au-dessous du niveau du sol. Dans les terrains exposés à la sécheresse, il sera bon de creuser un peu cette saillie en cuvette, afin qu'elle retienne mieux l'eau des pluies et que celles-ci profitent aux racines.
Si l'on plante sur une bande continue défoncée à Tavance, il suffit d'ouvrir, à chaque point où les arbres doivent être placés, un trou assez grand pour que les racines de l'arbre puissent y être étendues assez profondément et sans gène. On mélange alors l'engrais déposé à l'avance près de chaque trou avec une partie de la terre extraite, on en répand une petite partie au fond de l'excavation, on y étend les racines de l'arbre et l'on recouvre celle-ci avec cette terre amendée. On agite légèrement la tige de bas en haut pour faire pénétrer la terre entre les racines, on achève de remplir le trou, puis on tasse le sol avec les pieds.
Lorsque les arbres ont été plantés comme nous venons de l'indiquer,, la coupe verticale du trou doit présenter la figure 103.
Plantation des arbres dans les terrains très-humide^, — 11 est certains terrains tellement humides ou exposés aux inondations périodiques, que les plantations ne peuvent y réussir qu'autant qu'elles sont effectuées au-dessus de la surface du sol. Voici comment on doit opérer dans cette circonstance : à chacun des points qui devront être occupés par les arbres, on trace sur le gazon, avec le cordeau et les chevilles, une circonférence do
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2 mèlres de diamèlre (A, /ig. i04}, dans laquelle on inscrit un second cercle (B) de I mètre de diamèlre, el que l'on coupe avec la
bêche â la profondeur de O^jOe environ. On sépare de la mâme manière toute l'élendue comprise dans lescercles en seize parties (C et D).
Le grand cercle A doit rester intact.
Od enlève ensuite,
en les conservant fig. 104. - Tneé d'un Irqu pour U plautatioB Jei
enlières,tOUtesleS «bKid.m lo Icmiiu trèi-humid».
plaqu esdegaEonD
comprises dans le cercle B ; enfin on détache également toutes les plaques de gazon C, Qui 9 en les laissant adhérentes au bord extérieur. Celteopération terminée, on enlève les guoQs C, puis on les renverse en dehors du grand cercle A. Ce premier travail présente alors l'aspect de la figure iOi>. On ameubht ensuite la terre comprise dansles deux cercles A et B jusqu'à la profondeur de 0°',33 environ. On rapporte ensuite une quantité f.^_ ^^^^ _ ,^„„ ^^, ,, pi.aiMi» i- «rtru
de terre de bonne qua- dut lei lerrum lri»-humidei,
litë suffisante pour en
faire un cône tronqué de 0°',33 de hauteur. On en met d'abord
une quantité telle, que, les racines de l'arbreétant placées dessus.
le collet de celui-ci te Irouve à 0",27 eiiTÎron au-dessua du niveau du lerrain environnant, puis continue jusqu'à ce que le cûne s'élève à 0*,33 au-dessus du sol. La terre étant bien battue, on donne à celle butte la Torme d'un cOnc tronqué (A, fig. 106). Les plaques de gazon C, qui sont renversées autour de celte butle, sont ensuite relevées contre les cOlés. Pour remplir les vides (B,^ff. I0«), on se sert des gazons extraits du cercle întérieur{B, fig. 103) quel'on taille en triangle (D, yîç. lOfl). 11 ne reste plus qu'à battre fortement ces gazons pour les bien appuyer eut les parois de la butte. La coupe verticale du trou présente l'aspect de la figure 106.
Nous ne saurions trop recommander cette opération pourtous les terrains trôs-humides, surtout pour ceux qui f iff. loe. — Coupe rrriioi* d'un iron j ç^posés auï inondations
ipril U plmulion dim on Kmio , . ..'^ trti-fanmide. périodiques.
Ce n'est pas assez que de bien planter, il Tant encore, pour assurer le succès de cette opération, entourer les Jeunes arbres, pendant les premières années, de soins destinés à les dérendre de certaines influences nuisibles, & en éloigner les accidents auxquels ils sont eiposés ; enfin, à imprimer à leur tige un développement convenable. Examinons donc ces diverses opéralions.
SOINS D'ENTRETIEN
Opérations contre In séclaeresse du sol. — La sécheresse du sol, toujours nuisible pour les plantations déjà anciennes, l'est, à bien plus forte raison, pour les arbres qui, n'ayant pas encore pris possession du terrain, s'approprient plus difficilement le peu d'humidité qu'il contient. Aussi ?oit-on fréquemment les plantations récentes enlièrement détruites par cette influence lorsqu'on n'emploie pas §(es efforts pour la combattre.
Nous ayons indiqué, en traitant des pépinières, les arrosements, les binages et les couvertures comme étant les meilleurs moyens d'empêcher la sécheresse du sol; ces opérations conviennent parfaitement aux plantations d'alignement, en y joignant toutefois les ensemencements d'ajonc.
Les binages, pratiqués avec les soins indiqués à l'article des pépinières, conviennent surtout aux plantations des terrains un peu argileux. On devra les opérer sur toute la surface du terrain remué pour la plantation. Ils devront être répétés deux ou trois fois en été pendant les cinq premières années.
Pour les sols légers ou de consistance moyenne, il vaudra mieux faire usage des couvertures. Le meilleur mode de couvertures consiste dans l'emploi simultané des tiges d'ajonc, de bruyère, de fougère, de genêt, etc., dont on forme une couche d'environ 0'",06 d'épaisseur, et d'une couche de cailloux de la grosseur du poing et symétriquement tassés les uns contre les autres (A et C, fig. t03). Ces tiges d'ajonc, tout en retenant l'humidité du sol, se décomposent et forment un excellent terreau dont profitent les racines. Lorsqu'on place la couche de cailloux au pied de chaque arbre, on doit avoir soin d'entourer la base de la tige d'une motte de gazon (B, fig, i03). Sans cette précaution, on s'expose à ce que ces cailloux blessent l'écorce de la tige lorsque celle-ci est ébranlée par les vents.
Lorsqu'il n'est pas nécessaire de laisser libre le terrain qui entoure immédiatement les arbres, il est préférable de joindre à ces couvertures le procédé suivant qui consiste dans un ensemencement d'ajonc. Ainsi, dès que la plantation est terminée,* on répand la graine d'ajonc sur toute l'étendue du sol, et on l'enterre le plus profondément possible à l'aide d'un râteau ^ dents de fer. On répand cette graine dans la proportion de 18 kilogrammes par hectare. Cet ensemencement, qui peut être fait
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avec plus ou moins de succès dans tous les terrains, doit être effectué au printemps.
Il résulte de cette pratique que le sol occupé par les racines des arbres est bientôt couvert par les rameaux d'ajonc, qui le défendent de l'ardeur du soleil et Tempôchent de se dessécher. On ne doit pas redouter Tépuisement du terrain par Tajonc, car l'expérience a prouvé qu'il rend plus de principes nutritifs à la terre qu'il n'y en absorbe ; les débris de ses feuilles ne tardent pas à former à la surface une couche de terreau de plusieurs centimètres d'épaisseur.
A miesûre que la plantation grandit, les ajoncs privés de lumière deviennent languissants, jusqu'à ce qu'ils aient été complètement anéantis; mais alors les arbres, couvrant entièrement le sol de leur ombre, l'empêchent de se dessécher et peuvent se passer du secours des ajoncs.
Quant aux arrosements, ils seraient aussi un excellent moyen ; mais l'étendue des plantations dont nous nous occupons rendra souvent cette opération coûteuse et difficile. Toutefois, lor.squ'on pourra l'employer, il ne'faudra pas la négliger, surtout dans les terrains secs et particulièrement dans le Midi ; le long des routes, les cantoniers peuvent recueillir un peu d'eau en barrant momentanément les fossés; ils peuvent aussi, à l'aide de petites rigoles sur les accotements, diriger les eaux pluviales au pied des arbres. Sur le bord des canaux l'opération est beaucoup plus facile.
•pérationfl contre l'ardeur du soleil. — Les jeunes arbres élevés dans la pépinière s'abritent mutuellement contre l'ardeur du soleil et l'action des vents desséchants ; mais, lorsqu'on les plante à demeure, ils sont tout à coup isolés et exposés à l'influence des rayons solaires et d'un air vif. 11 en résulte que leur écorce, tendre et herbacée, se durcit rapidement, perd son élasticité, se refuse à l'accroissement de la tige en diamètre, et gêne la circulation de la sève. Pour éviter cet accident, et pour diminuer les effets de l'évaporation sur la tige, jusqu'au moment où l'arbre sera bien enraciné, on couvre toute Ja surface de la tige, immédiatement après la plantation, d'une bouillie de chaux éteinte, dans laquelle on ajoute un quart en volume de terre glaise pour faire résister plus longtemps cet enduit à l'action des
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pluies. Dans quelques localités, on enveloppe la tige avec une coucbe de paille longue fixée au moyen de liens d'osier. Hais nous avons vu si souvent cette paille servir de retbge aux insectes qui atlaquent l'écorce de ces ariires, que nous ne saurions recommander ce procédé, qui est d'ailleurs presque toujours plus coûteux que le précédent.
OpteaUajia c«Mtre lea m^*Kmtm. ~ Les arbres qui Torment les plantations d'alignement sont souvent exposés à des accidents, tels que la mulilalion ou l'ébranlement de leur tige, et qui peuvent les rendre souffrants et relarder leur repiise.
Pour empêcher ces mutilations, on enveloppe les tiges avecde jeunes branches bien ramifiées, appartenant à une espèce à bois dUr et épineux. Les plus convenables sont l'aubépine el le prunellier (prunus ipinosà), qui croissent spontanément dans toutes nos forêts. Ces branchages, placésdepuis la base de la tige jusqu'à f ",70 du sol environ, sont fixés au moyen de trois
liensenfildeferCAff.lOI). ;
On entretient cet épin^e pendant trois ans, et l'on
remplace les ligatures *'■». i»J.- a™u„ ™^.j'*br.ni«n«. .)« chaque année, afin qu'elles ne gênent pas le grossissement de la tige.
La position occupée par les jeunes arbres le long des routes les expose fréquemment à des ébranlements qu'il convient de pré-
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veair. Pourcâla, on enfonce, è 0* ,40 environ du pied de l'arbre, pour ne pas blesser ses racines, et dans une direction oblique, un tuteur de 0*, 18 de circonférence environ, dont le sommet, taillé en biseau, vient s'appuyer contre la ligt, A l",50 environ du sol. On place entre la tige et le tuteur, au point de contact une poignée de paille A, puis on réunit la tige et le tuteur par une ligature en fil de fer, aunlessous de laquelle on place une poignée de paille, du cOté opposé au tuteur. Ce dernier doit être placé parallèlement à la ligne d'arbres, afin de ne pas géper la circulation. Ces tuteurs (Jlg. 107) sont entretenus seulem^t pendant les deux premières années.
Ces appuis sonl insuffisants pour garantir convenablement les arbres placés sur les points les plus fréquentés, aux angles des routes ou des boulevards, par exemple, el il faut alors les entourer d'une sorte d'armure. La plus convenable se compose de deux pieux, de 0",07 d'équarrîssage (fig.
108), longs de l",80 el un peu arqués à leur base, de façon qu'ils soient asseï rapprocbés de la fige de l'arbie pour la garantir, Fiç. 108. - Ar»D« cBDi«^i'*brMi«iii«id«. quoique écartés de 0-,40 au moins du pied de l'arbre, pour ne pas ble3S3r ses racines. On les enfonce de chaque coté de la tige, à 0',40 de profondeur environ, en les inclinant un peu l'un vers l'autre ; puis on les réunit au mof en de six Ira-
verses. Il est utile d'entourer la tige d'une poignée de paille solidement fixée au point où elle sort de cette armure, afin que, balancée par le vent, elle ne soit pas meurtrie vers ce point. Cette armure, faîte en bon bois, peut durer pendant sept à huit ans. Au bout de ce temps, les arbres auront acquis assez de force pour résister aux mutilations. Nous préférons cette armure à^elle au moyen de trois pieux; elle remplit aussi bien le but et coûte un tiers moins cher.
Deux moyens peuvent être ajoutés aux précédents pour les plantations exécutées sur les routes, et qui ont le plus à souffrir des accidents dont nous venons de parler. Le premier consiste à exécuter ces plantations sur de petits trottoirs en terre établis sur chacun des côtés de la route, de façon à en éloigner les voitures. De petites rigoles pratiquées de place en place au-dessus ou au-dessous des trottoirs faciliteront l'écoulement des eaux de la route dans les fossés latéraux. Le second moyen consiste à accumuler au pied de chaque arbre, du côté intérieur de la route, une certaine quantité de boue, de façon à en faire une sorte de chasse-roue qui éloigne les voitures des arbres. Ce procédé pourra être substitué au premier dans le cas où, par suite de la nature imperméable du sol, on craindrait que les trottoirs ne devinssent un obstacle à l'écoulement suffisant des eaux.
Ttisigage des plantations d'ali^^nement. — Si, dans la culture des plantations d'alignement, on ne voulait qu'obtenir la plus grande quantité possible de bois, dans un temps et sur un espace donnés, on pourrait, lorsque les plantations ont été convenablement faites, abandonner les jeunes arbres à euxmêmes, et se contenter de les préserver de tout ce qui peut nuire à leur prompt et vigoureux accroissement. Mais on cherche encore à obtenir des bois de construction, et pour cela les troncs doivent ôtre à la fois le plus longs, le plus gros possible, et surtout dépourvus de ces nœuds volumineux, souvent cariés, qui diminuent singulièrement la valeur des arbres.
Lorsque les jeunes arbres ont déjà acquis un certain développement, à l'âge de six à huit ans, par exemple, et qu'ils n'ont pas été trop rapprochés les uns des autres dans la pépinière, leur tige est couverte de ramifications sur la moitié environ de leur
hauleur (fig. 109). Si ces arbres sont ensuite plantés en massif, un peu serré, la lumière n'éclairant que Taiblement les branches intérieures A, celles-ci ne prendront presque aucun accroissement, el la sève, agissant surtout vers le sommet où l'appelle une végétation vigoureuse, finira bientôt par abandonner les ramifications inférieures, qui se dessécheront. L'arbre continuant à s'élever, les branches latérales B se trouveront à leur tour placées assez loin du sommet; elles deviendront de plus en plus languissantes, et finiront aussi par se dessécher. C'est ainsi que, successivement, les branches latérales disparaissent à mesure que la tige s'allonge.
Quand, enfin, l'arbre cesse de croître en hauteur, les ramifications du sommet continuent d.e se développer, et forment la tôte de l'arbre, qui n'éprouve plus, depuis ce moment jusqu'à sa décrépitude, que des changements peu sensibles [/ig. i 10).
Il s'ensuit que les arbres ainsi plantés peuvent former d'eux-mêmes un tronc droit, trës-élevé, assez gros, et surtout dépourvu de nœuds ou de grosses ramifications, sans qu'il soit nécessaire de leur appliquer l'élagage. C'est, en effet, ce qui a lieu pour tous les arbres disposes en massifs ou futaie un peu serrés.
Hais il n'en est pas ainsi pour les arbres plantés en lignes isolées, si on les abandonne à eux-mêmes. Leur tige étant cotaplétement éclairée du sommet à la base, au moins sur deux de ses cotés, toutes les branches latérales, les plus élevées comme les plus basses, profilent de celte iniluence et poussent vigoureusement; elles absorbent une grande partie de la sève en se partageant son action presque également, de sorte que, le sommet étant beaucoup moins favorisé que dans le cas précédent, l'arbre s'él6ve moins, mais sa tête est beaucoup plus large. Il arrive
nèlrei de h)inl.
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même souvent que le tronc se divise à une hauteur peu considérable, et cela parce qu'une ou plusieurs branches latérales ont, par leur position laTorable, contre-balancé la vigueur de la flèche de l'arbre.
La figure 1 1 1 montre un de ces arbres. Si l'on vient à l'exploiter, le tronc sera peu élevé, couvert de ramificatiotis volumineuses et tout à fait impropre aux constructions, et l'on ne pourra, ainsi que les branches, l'utiliser que coname bois de chauffage . D'ai lie u rs, il arrivera souvent que ses branches gfinerontlaci^ulalion, ou bien qu'elles nuiront aux propriétés voisines. De U, la nécessité d'appliquer aux arbres des plantations d'alignement, surtout à ceux des ligues îsolëcs,un élagage convenable, â l'aide duquel on puisse modifier l'action naturellede la
sève et leur imposer une forme en rapport avec leur destination et avec la place qu'ils occupent.
Ceci posé, examiaoas les priDcipes généraux de l'élagage.
Éfioque du premier élagage. — C'est assurément une pratique vicieuse que d'attendre trop longtemps pour appliquer aux Jeunes arbres le premier, élagage ; c'est pendant les premières années qui suivent leur reprise que leur développement est le plus rapide et qu'on doit se haier de leur imposer une forme
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convenable. De plus, en retardant le premier élagage, on est dans la nécessité de supprimer à la fois un grand nombre de branches, ce qui est toujours fâcheux ; et beaucoup de ces brancbes ont acquis un diamôlre tel que leur suppression laisse sur la tige des plaies considérables qui enlèvent au tronc de l'arbre toute sa valeur, comme bois de service ; car la cicalrisalion n'a presque jamais lieu avant que l'aubier mis & nu ait été plus ou moins profondément altéré par l'action de l'air et de l'humidité qui hAte sa décomposition et détermine souvent la carie. Il y a
cependant quelque inconvénient à pratiquer trop tôt ce premier élagage. En efiTet, il importe de stimuler le développement des nouvelles racines qui doivent assurer la reprise de l'arbre et le faire végéter vigoureusement. Or nous savons que ce sont les feuilles qui sont les organes générateurs des racines. Il faut donc que la tige en porte la plus grande quantité possible. On conçoit, d'après cela, que le premier élagage ne devra être appliqué aux jeunes plantations qu'après leur reprise complète, c'est-à-dire de deux à cinq ans après cette plantation, suivant qu'ils pousseront plus ou moins vigoureusement.
Saison la plus favorable pour Vélagage. — L'élagage, en supprimant un grand nombre de rameaux et de boutons, détermine un trouble considérable dans la circulation des fluides de l'arbre, et par suite dans l'ensemble de la végétation. Pour que ce désordre sôit moins préjudiciable, il importe de choisir le moment où la végétation est suspendue, c'est-à-dire depuis la fin d'octobre jusqu'au milieu de mars. On préfère la fin de l'hiver, parce que, la végétation ayant lieu peu de temps après cette opération, les plaies sont exposées moins longtemps à l'influence désorganisatrice de l'air. Il faut cependant faire une exception pour les arbres résineux, qu'il vaut mieux élaguer à l'automne, leurs sucs résineux s'écoulant alors en moins grande abondance qu'au printemps.
Hauleur jusque ^laquelle on doit élaguer les arbres, — Nous avons déjà dit qu'on doit s'efforcer de faire prendre au tronc le plus grand développement en diamètre et en hauteur. L'expérience a démontré que, pour cela, la iéiBy c'est-à-dire l'étendue de la tige pourvue de branches, doit former la moitié environ de la hauteur totale de l'arbre.
Si Ton enlève périodiquement toutes les branches latérales, à l'exteption d'un petit bouquet de ramifications réservé au sommet de la tige, comme on le pratique souvent, il en résulte que l'arbre, fréquemment privé des organes générateurs des couches ligneuses, croit très-lentement en diamètre. Son allongement est aussi entravé par les nombreuses nodosités qui résultent de la suppression périodique de toutes les branches latérales ; ces nodosités gênent l'ascension de la sève, et la forcent de dépenser presque toute son action au profit de ces bran-
chei laléralee que l'on ne cou^ que tous les cinq ou six ans. Si, &u contraire, on conierve sur la tige un nombre de rnmiti calions sut&Banl pour fiivoriser son accroiB&emenl en diamètre, mais réparties sur toute la hauteur de l'arbre, au lieu d'âtre réunies en tËte, il en résultera les inconvénients suivants: le tronc offrira un diamètre qui diminuera très-rapidement de la base au eommel, parce que, à 10 mètres d'élévation, la tige, ne pouvant profiter des filets ligneux développés par les branches placées au-dessous de ce point, ne grosûra que par la superposition des fibres qui descendent des branches supérieures. A 12 mètres, l'accroissement en diamètre sera encore moindre, parce qu'il y aura au-dessus une moins grande quantité de branches, et, par conséquent, de feuilles; et ainsi de suite jusqu'au sommet.
Lorsque, au contraire, toute celte masse de TeuiUes est concentrée sur la moitié supérieure de l'arbre, le tronc profite également dans toute sa longueur des fibres ligneuses fournies par ces feuilles, et son diamètre offre bien moins de différence du sommet à la base. Or c'est là un résultat important, car la valeur du bob de service est proportionnellement d'autant plus grande, que le diamètre des pièces est plus égal dans toute leur étendue. Nous devons donc conclure que l'élagage des plantations d'alignement doit être conduit de façon i supprimer de ten^w en temps les branches inférieures de la tête, à mesure que la tige s'allonge, afin que les arbres soient constamment dépourvus de ramifications sur la moitié environ de leur hauteur totale.
cette règle générale fléchit encore pour les arbres . n'ont presque jamais deux tiges principales. Ea également constaté que la vigueur de leurs ÏH-an- ;s influait d'une manière bien moins senûble sur la leur allongement que dans les espèces non résiigage de ces arbres serait donc plus nuisible qu'utile, i priverait, sans profit bien apparent, d'une partie ;anes nourriciers. Enfin, comme la présence de ces s sur le tronc n'altère null^nent le bob et n'influe équeni sur sa valeur, et cela à cause du peu de vois présentent, il devient peu important que ces raloienl conservées à la base de la tige, ne peut donc être utilement employé pour les ar-
bres résineux que dans la cas suivant : c'est ponr retrancher les branches de lu base & mesure qu'elles commencent à devenir languissantes. En les retranchant avant qu'elles soient complu lement mortes, les plaies {|ui en résultent se cicatrisent beaucoup plus facilement.
Choix des branches à swpprimtr, — Ce qui précède indique suffisamment que les branches à supprimer sont toules celles qui sont situées au-dessous de la moitié de la hauteur totale de l'arbre ; mais l'élagage doit porter aussi sur les ramifications suivantes, quelle que soit leur position sur la tige :
{" Sur celles qui, plus favorisées que leurs voisines, prennent un accroissement disproportionné (A, fig.
H2). Si l'on attendait, pour les couper complètement, qu'elles fussent comprises dans l'étage des branches qui doit être enlevé, elles déformeraient la lige, en contre-balançant l'action absorbante du rameau terminal ou flèche. D'un autre c6lé, la plaie qui résulterait de leur suppres- ^on tardive serait plus étendue et se cicatriserait plus lentement. Enfin les couches centrales de leur corps ligneux venant 4 passer à l'état de couches inertes ou hois parfait, et se trouvant alors en communication avec le bois parfait du tronc , il deviendrait ttés-difflcile d'empCcber celle partie, que l'amputation aurait mise
à nu, de se décarboniser sous l'in- FiS' iH' — Supprenion patfiuence de l'air, de se carier ensuile, t'ijlureMM. ^'*'"^" '"'' de communiquer cette alléralion au centre du tronc , et de lui enlever ainsi tout son prix.
2* Sur les branches faibles ou de moyenne grosseur qui naissent plusieurs au même point {fig. H3). Dans ce cas, on supprime l'une des deux branches; autrement, elles formeraient
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UQ lai^ enqtfttement qui donnerait lieu k une plaie étendue, lorsque ces ramifications se- . , , raient enlevées.
3° Surks ramiBcotions qui, naissant à la mâme hauteur autour de la tige, y forment une sorte de vertidlle(^?.l t4).
(ci,il convient découper quelques-unes de ces branches en laissant un espace ëgal entre celles qu'on conserve. Si elles étaient laissées intactes, elles nuiraient au libre passage de la sève au delà de ce point, el généraient ainsi l'élongalioR de la tige. 11 en résulterail d'ailleurs des plaies multipliées et trop rapprochées l'une de l'autre, lorsque viendrait le moment de les supprimer loules.
i" Sur le rameau situé immédiatement & côté du rameau terminal de la tige, et lorsqu'il devient presque aussi vigoureux que ce dernier (A, fig. H5). S'il n'était pas supprimé, il déformerait la tige en la Taisant se diviser.
On retranche les trois quarts de sa serve, le rameau tern bien verticale. Ce lagage suivant.
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5' EaBn, sur certaiaes branches dont la suppression importe
au redressement delatigedeTarbre, dont le centre ds gravité a été dérai^é par la violence des vents ou toute autre cause. L'enlèvement de certaines ramilications est, en efTet, un puissant mofen de ramener la tige des arbres dans une position verticale, A cet elTel, on dégarnit beaucoup lecAlé de la tête qui est incliné, et ou laisse l'autre presque intact. Pour certaines lignes d'arbres qui présentent le flanc & des vents fréquents d'une grande violence, il sera bon de prévenir l'inclinaison des arbres, en commençant dés leur jeune âge à charger plus leur tête du côté du veut que du côté opposé.
Manière d'opérer les tappressiom. ' — On ne doit supprimer entièrement une branche qu'autant que
ses couches ligncua ES centrales ne c''e,Vi«i7i du^M^i'Û'iBoôi^"' sont pas encore passées à l'état
de bois parfait. Autrement il en réiulterait les incanvénicnts graves que nous avons signalés précédemment, et que ne pourraient compenser les avantages qu'on avait en vue en coupant cette branche. Si, par négligence ou toute autre cause, on a laissé acquérir à une branche un âge tel que plusieurs de ses couches ligneuses soient passées à l'état de bois parfait, on se contente de diminuer sa vigueur, en retranchant la pioitié environ de sa longueur, immédiatement au-dessus d'une petite ramification. Du reste, il n'est pas toujours possible do juger par la grosseur d'une branche si une partie de ses couches sont à l'état de bois parfait, car ce résultat se produit plus ou moins rapidement, selon le degré de vigueur des espèces, des individus ou même des branches. C'est seulement en les coupant vers la moitié de leur longueur, qu'on peut s'assurer de ce résultat.
Lonqu'uae branche a'offre pas encore de couches ligneuses à l'étal de bois psrratt, maie que, plus favorisée que les autres, elle a acquis un diamètre trop considërable proportionnellement à celui de la tige, il Taut ne la supprimer qu'en deux fois. On en retranche d'abord les doux tiers, en ajant soin de pratiquer l'amputation immédiatement au-dessus d'une petite ramificatioD {B,fig. 115), et, lors de l'élagage suivant, on retranche le reste. Le développement de celle branche étant ainsi arrêté et la tige continuant de grossir, on diminue l'étendue proportionnelle de la plaie et celle-ci est plus promplement recouverte. Si l'on coupe une branche contre la tige, que cette ramilicatioa ait déjà été raccourcie ou non, on doit faire l'amputation de façon que le diamètre de la plaie ne soit pas plus grand que celui de la base de la branche.
Souvent on laisse sur le tronc une partie de la branche coupée, 0",I6 ou 0'",20 (fig. 116) :
c'est là une pratique vicieuse, car cette sorte de moignon commence par se dessécher; s'il se
pournr,ce qui a Il dans les ar- I bres résineux, I dont la tige resn;.iii. — 3Dp- semble dors à P""'"" ™'"'"- un bâton de per- Fig. in. — Sapin mal ébriicU. cbM. roquet ifig. 1 17),
le tronc continuant toujours de grossir, ce mqignon parait bientôt diminuer progressivement de longueur, par l'addition successive des nouvellet couches ligneuses dont se couvre le tronc ; puis, enfin, il disparaît complètement au milieu des parties voisines, avec lesquelles il ne contracte aucune adhérence. 11 peut alors être comparé & une cheville enfoncée dans le tronc de l'arbre ; maie,
ÉLAGAGE DES PLANTATIONS D'ALIGNEMENT. Il<
quand on ^ient à exploiter cet arbre el i le diviser en planches, ces moignons apparaissent sous forme de lâches brunes, se détachent au moindre choc, et laissent un trou à leur plaie. C'est ce que tout le monde a pu remarquer dans les planches de pin et de sapin. Si, au contraire, ce chicot de bois se pourrit aprâs quelques années, alors qu'il est déjà en partie engagé dans le corps ligneux de l'arbre, il y laisse un trou, qui, avant d'être fermé par les bourrelets qui se forment sur ses bords, laisse pénétrer l'air jusqu'au bois parfait, lequel est atteint par la carie, et l'arbre perd tonte sa valeur.
D'autres fois, loin de laisser la bâte de la branche, on la coupe tellement près de la tige, sous le prétexte d'avoir une surface le plus verticale possible, que l'on enlève une partie de celle-ci
Fig. 118.— Su|>prM.
Fiff. 119.— Uudg de ii
(fig. 118); de sorte que le diamètre de la plaie est beaucoup plus grand que celui de la branche. Ce mode d'opérer n'est pas moins pernicieux que le précédent, puisque la plaie est moins vite cicatrisée, et que l'aubier, restant exposé à l'air pendant plusieurs années, finit par se décomposer, et entraîne la pourriture du centre de l'arbre.
Afin de remplir la condition que nous venons de poser, voici comment on devra opérer: si labranche à supprimer forme avec la tige un angle droit A {fig. ll9)oupeu aigu B, on fera la section tout près de celle-ci, sans l'endommager, et de façon qu'elle soit perpendiculaire à l'axe de la branche. Si la ramification forme un ang^e trè&-aigu avec la tige fjig. 120), l'aire do la coupe ne sera plus perpendiculaire à la direction de cette branche, elle devra
lui Être UQ peu oblique. La plaie sera elliptique au lieu d'être ronde, et, par conséquent, un peu plusgrande que le diamëlre de la branche; mais aussi la surTace de celte plaie, aiogi inclinée, permet l'écoulement r^ide des eaux, ce qui n'aurait pas lieu si la coupe était faite perpendiculairement à l'axe de la branche. Les branches à supprimer, quelle que soit leur grosseur, doivent être coupées de' manière qu'en se détachant elles n'entraînent pas une partie de l'écorce du tronc au-deasoua de leurpoinl d'inacrtion. Ces déchirements se cicatrisent dinicilement et sont très-préjudiciable a aux arbres. Pour les.éiiter, on doit faire, audessous de la branche à couper, une entaille qui comprenne le quart de son diamètre C(^^. 121). On pratique ensuite, â la partie supérieure, une entaillecoirespondante D, et la branche se détache sans accident. Ceci fait, on doit rendre la plaie le plnsneltepossible;CBrles aspérilésqu'on y laisserait retiendraient l'humidité et hâteraient la décomposition du bois.
Engluement des plaies. — L'un des plus grands inconvénients de l'élagage est de produire surla tige des arbresdes plaies plus ou moins étendues qui exposent le corps ligneux à l'influence de l'air et de l'humidité, et cependant Fig. tii.— Haie itaciiou qjj ne fait rien OU presque rien pour prévenir cet accident. Nous ne saurions trop nous élever contre cette négligence inexplicable, puisque, pour prévenir la conséquence la plus fScheuse de ces plaies, il suffit de les recouvrir d'un engluement jusqu'à ce qu'elles soient complètement cicatrisées. Un mélange, en parties égales, de poix noire et de poix de Bourgogne est ce qu'il y a de pins convenable pour cela. Ce mastic est employé assez chaud pour le liquide, mais pas assez pour altérer les tissus avec lesquels on le met en contact. On doit l'appliquer sur les plaies deux ou trois jours après l'élagage, afin que leur surface se sèche et que ce mastic y adhère plus complètement.
Il faut bien se garder d'employer pour cet usage le goudron de gaz ou coaltar. Cette matière contient dessubslaucescorroaives qui
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détruisent les tissus vivants avec lesquels on la met en contact.
Ébonr|r<sonneiiient de lati|r«« — Si, par suite de Télagage, on fait sur la tige des plaies un peu étendues, il arrive presque toujours que, pendant Tété suivant, la sève ascendante, arrêtée à la base de cette plaie, fait effort à ce point et y fait naître des bourgeons vigoureux. Ceux-ci envoient vers les racines des vaisseaux qui y ramènent abondamment la sève l'année suivante. Si Ton supprime, au bout de deux ou trois ans, les rameaux qui en résultent, ils sont bientôt remplacés par d'autres qui, supprimés à leur tour, finissent par faire naître à ce point une nodosité qui altère la qualité du bois. Pour éviter cet inconvénient, il faut supprimer les bourgeons qui naissent sur le tronc aussitôt qu'ils ont atteint une longueur de 0",08 à 0",iO. On les empoche ainsi de prolonger leurs vaisseaux jusqu'à l'extrémité des racines et on force la sève à passer au delà de la plaie et à dépenser utilement son action au profit de la tête de l'arbre.
Instruments pour Véîagage. — L'instrument le plus employé pour l'élagage est la serpe, que tout le monde connaît {/ig. 125), et dont la forme varie un peu suivant les localités. On se sert aussi du croissant (fig. 124) et de l'échenilloir (fig. 123) pour couper l'extrémité de certaines branches dont on veut arrêter l'accroissement.
Il est un autre instrument qui mérite d'être beaucoup plus répandu qu'il ne l'est, c'est Véhranchoir à crochet {fig, 122). Cet instrument est surtout très-utile pourl'élagage des jeunes arbres, trop faibles pour qu'on puisse monter dessus sans inconvénient. 11 dispense aussi, jusqu'à un certain point, de l'emploi des échelles. Pour s'en servir, on place la lame au point où la branche doit être coupée, puis, en frappant sur Textrémité inférieure du manche à l'aide d'un maillet, on la détache facilement. Le crochet qui accompagne la lame sert à dégager ensuite la branche de celles dans lesquelles elle peut être retenue. On peut augmenter ou diminuer à volonté la longueur du manche au moyen de rallonges.
A^ous ne saurions trop nous élever contre l'emploi de ces* griffes {fig. 126), dont les élagueurs s'arment parfois les pieds pour monter sur les arbres. Ces griffes mutilent la tige en y laissant des plaies contuses toujours funestes aux arbres. Il vaut
mieux obliger les ouvriers à se servir d'échelles doubles ou BimplessuIBsainQientéle-
La scie est aussi, quoi qu'oD en ail dit, un mauvais inslrumeot pour l'élagage. La plaie qu'elle laisse est déchirée, rugueuse; l'humidité y est
Fig. iîî. -
j Fis. ISS-
T Serp*
Fig. m. d'éi«-
e comme dans une éponge. Si quelques circonstaoces particulières rendaient indispensable l'emploi de cet instrument, il Taudrait au moins enlever avec le plus grand soin toutes les traces de la scie.
Fréquence des élagages. — On laisse presque toujours s'écouler un laps de temps trop considérable entre les élagages successifs d'un mËme arbre. Il en résulte qu'on a à retrancher, en une fois, une masse considérable de ramifications dont un élagage plus fréquent aurait empêché la naissance, ou que, du moins, on aurait retranchées avant qu'elles eussent
ê une sève qui aurait tourné au proilt de l'élongation de
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D'un autre côté, la plupart d'entre ces ramifications ont pris un développement tel que leur suppression laisse des plaies d'une grande étendue.
Enfin, ces retranchements considérables ne se font pas sans jeter du trouble dans la végétation. On conçoit, en effet, que, les plus grosses racines étant ordinairement situées vers le c6té de la tige où les plus grosses branches sont elles-mêmes placées, si Ton vient à supprimer une ou plusieurs de ces branches, les fonctions de ces racines seront tout à coup suspendues ; elles deviendront maladives, plusieurs pourriront ; le côté de la tige, situé entre ces racines et les branches supprimées, cessera tout accroissement en diamètre, et il en résultera souvent une dépression sur toute la longueur de cet intervalle ; il s'ensuivra enfin un désordre dans la circulation des fluides, et une gène dans tout l'ensemble de la végétation. 11 est vrai qu'au bout de trois ou quatre ans, de nouveaux développements viendront rétablir rharmonie ; mais un nouvel élagage viendra donner Heu à de nouveaux désordres, et l'état de soufi'rance se perpétuera pendant tout le temps de la formation de l'arbre.
Pour prévenir ces inconvénients graves, il est bien préférable de multiplier les élagages, de façon à n'avoir à retrancher chaque fois qu'un petit nombre de ramifications, et surtout des branches peu volumineuses.
Il sera donc préférable de répéter l'opération tous les deux ans, pendant les douze premières années. Après ce laps de temps, les arbres commenceront à perdre une partie de leur plus grande vigueur; leur allongement annuel et leur accroissement en diamètre seront un peu, moins prompts, et l'on pourra, pendant les douze ou quinze années suivantes, ne plus élaguer que tous les trois ans. Enfin, après cette seconde période, l'accroissement devenant moins rapide encore, on laissera un intervalle de quatre ans jusqu'au moment où la tête de l'arbre, prenant beaucoup d'extension en largeur, ne croîtra plus que très-peu en hauteur. Cela a lieu vers l'âge de trente à cinquante ans, suivant les espèces et la vigueur des individus. A cette époque, on cesse toute espèce d' élagage, car le tronc a désormais acquis la longueur qu'il pouvait atteindre, et toutes les branches qu'il porte lui sont désormais nécessaires pour former une tête
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volumineuse destinée à faire acquérir au tronc le plus grand diamètre possible.
Différents tystèmeft d'élayagj^e. — Les plantations d'ali-« gnement sont soumises à des systèmes d'élagage assez variés et qu'il n'est pas toujours facile de bien caractériser. On peut cependant les réunir tous dans les quatre modes suivants, que nous appellerons, élagage complet^ élagage belge ou en colonne, élagage en cône, élagage progressif ou en tête. Nous allons rechercher, parmi ces diverses méthodes, celle qu'il convient de préférer, c'est-à-dire celle qui s'écarte le moins des principes généraux que nous venons de poser.
Élagage complet, — Ce mode est l'un des plus anciens. On a eu d'abord en vue l'accroissement plus rapide des arbres en hauteur, puis il a été perpétué par les fermiers ou les usufruitiers du terrain planté, qui, n'ayant aucun intérêt à ce que le tronc des arbres acquît de la valeur, ont trouvé un double avantage à • l'adopter. Ils obtiennent ainsi une abondante production de menu bois tous les cinq ou six ans; puis, ces arbres nuisent moins par leur ombrage aux récoltes voisines. Voici en quoi consiste cet élagage.
D'abord, on n'applique le premier élagage aux jeunes arbres que huit ou dix ans après leu^ plantation. A ce moment, on retranche complètement sur la tige toutes les ramifications depuis la base jusqu'au sommet, moins un petit faisceau de branches à Textrémité (Jig. ^27). Bientôt on voit naître de nouvelles ramifications sur le périmètre de chacune des plaies de la tige. On laisse croître librement ces nouvelles productions pendant cinq ou six ans, puis ou les coupe comme les premières, en supprimant aussi quelques-unes des branches réservées d'abord à l'extrémité, si l'arbre s'est sensiblement élevé depuis le premier élagage. La même opération est alors répétée tous les cinq ou six ans.
Cette pratique offre les résultats suivants. Un grand nombre des branches coupées, lors du premier élagage, étaient presque aussi grosses que la tige, de sorte que leur suppression laisse sur celle-ci des plaies considérables qui souvent se carient avant d'être cicatrisées, communiquent cette altération aux couches centrales de la tige, et lui enlèvent toute espèce de valeur comme
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bois de consiruclion. D'un autre cûté, les nombreuses ramifications qui naissent sur le périmètre de ces plaies étant périodiquement supprimées, il se produit vers ces points des nœuds qui grossissent d'année en année et déforment la tige. Ces suppreswoos périodiques ont d'ailleurs pour effet de la priver fréquemment d'une grande partie des organes générateurs des couches ligneuses, les feuilles, de sorte que le tronc croît très-lentement en diamètre. Quant à son allongement, qu'on espérait favoriser
ainsi, il est entravé, d'un cAté, par les nodosités répandues sur toute Ib surface de la tige et qui, gênant l'ascension de la sévc, la forcent de dépenser la plus grande parlie de son action au profit des branches latérales, de l'autre par l'action des vents.
qui brisent fréquemment les quelques branches isolées, restées au sommet de l'arbre.
Les arbres soumis à ce traitement sont donc composés, vers l'âge de 70 ans, d'une tige difforme, souvent creuse, couverte de nœuds volumineux, cariés et donnant tous les cinq ou six ans une abondante production de menu bois (fig, 128). En un mot, ce ne sont plus des arbres de haut jet, ce sont de véritables têtards, dont la tige ne peut fournir, au moment de son exploitation, que du bois à brûler. Ce mode d'élagage est donc le plus vicieux qu'on puisse imaginer.
Élagage belge ou en colonne. — Cet élagage est généralement usité en Belgique, où Ton s'est le plus occupé des soins à donner aux plantations d'alignement; cette méthode y est déjà ancienne, puisque de Poerderlé en parle dans un Mémoire publié à Paris en 1789. En voici la description :
Par le premier élagage, pratiqué deux ou trois ans après la plantation, on supprime complètement toutes les ramifications comprises depuis le sol jusqu'à 2 mètres d'élévation. Au delà de Ce point, on conserve toutes les branches, moins celles qui ont pris un développement disproportionné, et que l'on supprime en deux fois, comme nous l'avons expliqué aux principes généraux. On retranche également les ramifications qui naissent trop près les unes des autres, qui forment un verticille autour de la tige, ou qui, voisines du rameau terminal, sont presque aussi vigoureuses que lui. Toutes ces suppressions sont faites avec les soins indiqués plus haut.
Les jeunes arbres étant ainsi opérés, on les abandonne à euxmêmes jusqu'au moment du second élagage, qui n'a lieu qu'au bout de trois ans. Â ce moment, on retranche les branches inférieures, de façon que la tige en soit dépourvue depuis le sol jusqu'à 2"',50 d'élévation. Cela est surtout nécessaire pour empêcher que ces branches ne nuisent à la circulation au-dessous des arbres. Mais ce sera désormais la seule partie de la tige qui restera dégarnie des branches. On examine ensuite les nouvelles ramifications qui se sont développées depuis le premier élagage, et on les traite comme l'ont été les anciennes. Quant à la partie de la tige primitivement opérée, on y retranche complètement branches qu'on avait d'abord raccourcies, puis on raccourcit
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celles qui ont prb un développement disproportionné, pour les couper entièrement lors du troisième élagage.
La tige continue de s'allonger, et le même mode d'opérer est répété tous les trois ans, de façon que le tronc de l'arbre soit constamment garni de. petites branches ou de branches moyennes, régulièrement distribuées, depuis 2'",50 du sol jusqu'au sommet. Dès que l'une de ces branches devient trop grosse, on la retranche en deux fois. Ces retranchements successifs, pratiqués sur toute l'étendue de la tige, et qui se continuent jusqu'au moment de l'exploitation, ne laissent pas de vide, car on voit naître bientôt, dans ]e voisinage des points où les amputations ont eu lieu, de nouvelles ramifications qui viennent remplacer les branches supprimées, et que l'on conserve elles-mêmes jusqu'à ce qu'elles deviennent trop grosses. Les arbres, ainsi traités, sont donc conslitués de façon à présenter l'aspect d'une sorte de colonne, c'est-à-dire, que les ramifications qui déterminent l'accroissement en diamètre par les feuilles qu'elles portent sont, non réunies au sommet de l'arbre, comme cela a lieu ordinairement, mais distribuées sur toute l'étendue de la tige, excepté sur la partie inférieure, qui en est privée sur une hauteur de 2",50(/î,^. 129).
Les arbres soumis à cet élagage n'oifrent, comme on le voit, rien de disgracieux. Nous ne voyons donc aucune objection à faire à ce procédé, quant à la décoration. En est-il de même à l'égard de la production du bois, et «urtout du bois de service ? C'est ce que nous devons examiner.
Le tronc de l'arbre ainsi obtenu est incontestablement beaucoup plus sain que celui des arbres soumis à l'élagage complet ; toutefois il n'est pas non plus irréprochable. En effet, l'élagage continu qu'on fait subir à la tige, pendant toute la vie de l'arbre, a pour résultat de la couvrir de plaies nombreuses. Celles-ci sont, à la vérité, très-peu étendues, et promptement cicatrisées ; mais elles n'en interrompent pas moins, sur des points multipliés, la continuité des fibres ligneuses dans chacune des couches annuelles superposées sur le tronc. Ces nombreuses solutions de continuité, existant dans toute l'encaisseur du corps ligneux, ont pour eifet de diminuer très-sensiblement la résistance du bois, et de restreindre sa valeur comme bois de service.
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D'un autre cOté, ce procédé dîminae la rapidité de l'élongation de ta tige, en forçant 1b sève ascendante à partager son action entre les nombreuses branches latérales, et cela au détriment du sommet.
Ajoutons que ces suppressions, exercées pendant toute la vie de l'arbre, nuisent à son accroissement en diamètre, en le privantgàchaque élagage, et pendant toute sa durée, d'une porlioh importante de branches, et, par conséquent, de feuilles. Ainsi, un arbre soumis à ce traitement offrira, à l'âge de 70 ans, une lige beaucoup moins élevée et moins grosse que celui dont l'élagage aura été conduit de façon que la fige de l'arbre soit toujours dépourvue de ramificBlions sur la moitié de sa hauteur totale.
Enfin, lesbranchesétant disséminées sur toute la longueur de la tige, au lieu d'être réunies en tête au sommet de l'arbre, il enrésulte que le diamètre du tronc décroit rapidement de la base au sommet.ainsiquenousl'avons
expliqué plus haut, ce qui diminue la valeur du bois. -
Fie. ilt^Oratitiau
I l>liig»K« ,
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On a dit que les arbres élagués d'après la méthode belge résistent mieux à Teffort des vents yiolents que ceux dont la tige n'est pourvue de branches qu'à son sommet, mais on a oublié de remarquer que les arbres soumis à Télagage belge sont moins solidement enracinés que ceux dont la tête, librement développée, donne lieu à des racines moins ramifiées, mais beaucoup plus longues et plus grosses. Ce qu'il y a de positif, c'est que les nombreuses plantations d'arbres soumis à cette dernière forme, que nous avons en France, et notamment dans le pays de Gaux (Seine-Inférieure), situé à plus de 150 mètres au-dessus du niveau de la mer, et exposé aux vents violents de l'ouest, résistent trèsbien à l'action de ces vents.
En résumé, nous pensons que l'élagage belge, ou en colonne, quoique bien supérieur au premier, présente des inconvénients tels qu'on ne peut en conseiller l'usage.
Élagage en cône. — Ce mode d'élagage est né en Belgique depuis quelques années seulement. Il a été préconisé par Stephens, qui, en 1848, a commencé à l'appliquer à toutes les plantations des routes et canaux confiés à sa direction. Ce système a reçu, comme toutes les innovations, des améliorations progressives. Voici l'exposé de ce nouveau mode, tel qu'il a été adopté en dernier lieu par l'auteur.
Le DQoment d'appliquer le premier élagage aux jeunes arbres étant venu, on les dégarnit de branches depuis le sol jusqu'à î'jBO d'élévation. Arrivé à ce point, on conserve sur la tige toutes les ramifications, quelque rapprochées qu'elles soient les uûes des autres, et quelle que soit leur grosseur ; puis on raccourcit chacune de ces branches de façon à donner à leur ensemble la forme d'un cône dont la base égale trois fois la hauteur. On veille aussi à ce que le rameau terminal ou flèche de la tige soit simple ; s'il est double, on emploie le procédé décrit à Télagage belge.
Pendant l'été suivant, depuis le conmiencement de juin jusqu'en août, on pratique le pincement à l'extrémité de chacune des branches latérales, c'est-à-dire qu'on supprime le sommet herbacé des bourgeons qui prolongent les branches. Celte dernière opération est faite en vue de favoriser l'élongation de la tige, et
aurai pour diminuer la vigueur àea branches latérales et retarder leur accroiuement en diamètre.
Cet élagage, etl'apératioD d'été qui le suit, sont ensuite répétés tous les quatre ans, et toujours de manière A conserver à la (été sa forme cooique. Il faut aussi, lors de chacun de ces élaga^es, supprimer les ramifications des brancbes principales, sous peine de déterminer dans la tête de l'arbre une confusion inextricable qui pourrait la déformer, et faire périr tout ou partie de quelques-unes des branches. La figure 130 montre l'aspect d'un arbre ainsi conduit, lorsqu'il a atteint l'âge de 70 ans.
Voyons maintenant si ce procédé remplit mieux que le précédent toutes les conditions d'un bon élagage. Sous le rapport de la forme, l'étagage en cOue ne laisse rien à désirer.
L'aspect des arbres est trèsséduisant. Mais il s'en faut dC' beaucoup qu'il en soit ainsi k l'égard de la qualité du bois.
Kt d'abord, la présence des branches qu'on maintient sur presque toute l'étendue du tronc jusqu'au moment de l'exploitation, détermine, dans les fibres ligneuses, depuis la base jusqu'au sommet, de Dombreuiulërentau bois une grande partie mches latérales étaient peu volulour les arbres soumis à l'élsgage
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belge, cet elTet serait moins sensible. M&is elles finisseot par devenir très-grosses ; car l'él^age qu'on fait subir & chacune d'elles n'ay&nl lieu que tous les quatre ans, elles ont le temps de développer des ramificalions vigoureuses qui augmentent rapidement leur diamëlre. Le pincement est aussi insuffisant pour empêcher ce résultat, car, si le bourgeon pincé cesse de s'allonger, les autres bourgeons latéraux deviennent plus vigoureux et établissent la compensation. D'ailleurs ce pincement, employé avec beaucoup de succès pour la formation des arbres dans les pépinières ou dans les jardins, ne peut ftre conseillé sérieusemenl pour une plantation d'arbres forestiers, haute de 15 ou 20 mètres, et composée souvent de plusieurs milliers d'arbres.
Nous devons encore ajouter que ces branches, étant raccourcies et privées de leurs ramîlications tous les quaire ans, se couvriront, avec le temps, de nœuds plus ou moins volumineut qui uniront souvent par se carierifig. 131). Cette altération, se prolongeant progressivement dans toute l'étendue de la braoche, atteindra le tronc, qui perdra alors toute sa valeur comme bois de service.
Les élagages périodiques répétés pendant toute la durée des arbres nuisent, comme l'élagagc belge, à l'accroissement du tronc en diamètre.
Ces branches latérales, conservées sur toute l'étendue de la tige, arrêtent aussi son allongement, mais plus encore que dansl'élagagebelge, parce qu'elles sont plus grosses.
Elles produisent également Fis- m . — Bnnehc d'un anae «■■mil •
sur le tronc celte diminution ^'^^ff^f* *' **'* " ""'"" *'' "*"•*'
rapide de diamètre de la base
au sommet que nous avons signalée dans l'élagage belge. Mais,
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à flge égal, el dans les mêmes circonstances, les arbres soumis à l'élagage en cOne donnent un volume de bois utile, un tronc, moins considérable que ceux soumis à l'ëlagage belge. La dîiïérence au proSl de ce dernier égale à peu près le volume des branches conservées sur les arbres en cOne. Ainsi donc, comparé à l'élagage belge ou en' colonne, l'ëlagage en cOne donne une forme aussi agréable à l'œi), mais la masse de bois produite ef t encore moins abondante el surtout de moins bonne qualité, comme bois de service : d'où il résulte que, si nousélions obligé d'opter entre tes deux méthodes, nous choisirions, sans balancer, l'élagage belge.
Élagoge progressif ou en léle. — Cette méthode est loin d'etra aussi récente que la précédente, puisqu'elle était connue avant Duhamel; mais cite a été successivement améliorée , et nous avons payé nous-méme notre modeste tribut à la solution de cette importante question. Voici la description succincte de ce mode d'élagage.
Les jeunes arbres élant bien repris et ayant commencé à pousser vigoureusement, c'est-à-dire vers la troisième année qui suit la plantation, on leur applique le premier élagage. Soit, par exemple, un jeune orme offrant une hauteur totale de 6 mètres, et portant 21 branches, dont les premières Fia m — jeuneo ité sont plncécs à 2 mèlres du sol (^j. 132); de s mi, hiut de S inèiiïi le premier élagage portera sur les six "(""J'A'it'/'^* ^'°^"'' ramifications de là base C, qu'on coupera entièrement, de façon que la ti^le ne comprenne que la moitié de la hauteur totale de l'arbre. II faudra aussi retrancher avec soin, parmi les ramifications con-
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serrées, 1* quelques-unes de celles A, qui naissent trop près les naes des autres, ou qui forment nn Terlicille autour de la tige ; î' \ta deux tiers de la longueur des ramifications B, qui précsQlentundévetoitliement disproportionné, ou qui, comme le branche D, dlspulenl au rameau tenninal de la tige la préëmioence qu'il doit conserver.
Cetélagageest ensuite répété avec les mêmes KiiuE, et toujonrs de façon à
même proportion entre la bauteurdelatâtede l'arbre et la longeur de la tige dépourvue de ramifications.
Quant k la fréquence de ces éhgagesetàleur durée, on suit les indications données aux principes généraux. La figure 133 montre un atbro
de 70 ans enviroa, et qui a été soumis A ce mode d'élagage.
C'est la disposition qu'on donne à leur tête lorsqu'ils sont plantés assez loin des propriétés riveraines pour que cette tête puisse se développer librement sans s'étendre sur le terrain voisin, lorsque, par exemple, les arbres sont placés à 4*^,50 de la limite de la propriété voisine. Mais, quand ils n'en sont éloignés que de 2 mètres, il convient de maintenir constamment les branches dans cette limite, au moyen de l'élagagç.
Les suppressions de branches que l'on pratique à chaque élagage, à la base de la tête de l'arbre, à mesure que la tige s'allonge, et toujours avant que les branches aient acquis un grand diamètre, ont pour résultat de donner un tronc à la fois le plus long, le plus gros possible dans toute son étendue, et surtout dépourvu de nœuds.
Ces résultats, que nous avons posés comme étant ceux qu'on doit s'efforcer d'obtenir au moyen de Télagage n'étant donnés que très-imparfaitement par les trois méthodes décrites en premier lieu, même par l'élagage belge, qui est le moins mauvais des trois, nous croyons devoir adopter le système de l'élagage progressif, à l'exclusion des autres, pour les plantations d'alignement.
Prolongement de la tige sur les arbres étélés. — Malgré le blâme que nous avons jeté sur la pratique vicieuse d'étêter les jeunes arbres lors de leur plantation, nous avons reconnu que la mutilation éprouvée par les racines lors de la déplantation, ou leur espacement trop peu considérable dans la pépinière, rendaient quelquefois cette opération nécessaire. Il est donc utile que nous disions un mot du mode d'élagage qui convient à ces arbres, car il exige quelques soins particuliers pendant les premières années, pour la formation du nouveau prolongement de la tige.
Ces jeunes arbres, ainsi mutilés, se couvrent ordinairement, lorsqu'ils ont été bien plantés, de bourgeons dès la première année. Cette végétation se produit sur le tiers supérieur' de la tige. Lors du repos de la végétation, on laisse intacts tous ces jeunes rameaux, moins ceux qui se trouvent placés depuis le sonmiet de la coupe jusqu'à O'^jiS environ de ce point ; ces derniers sont coupés entièrement. A O^^^IS environ du sommet, on choisit
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l'un des rameaux les plus vigoureux et naissant, autant qu« possible, du cAlé de l'ouest; on le place dans une position verticale en le redressant et en rattachant coDire le sommet de 1s tige. S'il existe dans le voisinage de ce rameau une uu plusieurs ramiflcatioDs présentant aussi une grsnde vigueur, on arrêtera leur dêveloppemeal en retranchant au même moment environ la moitié de leur étendue. L'arbre ainsi disposé est ensuite abandonné à lui-même. Il présente alors l'aspect de la figure m. Le rameau terminal, favorisé t»t la position verticale qu'on lui a donnée, se développe beaucoup plus vigoureusement que les autres, et forme bientôt un prolongement convenable à la lige. Deux ■Ds après, oa supprime le sommet de l'ancienne tige, en la coupant obliquement , immédiatement au-dessus du point où nait le dou-
ïetu proloDgeoienl. Au bout de '^'on^rm/'ilt^'i" moïm'ÂÎ deuï ans, cette plaie est cicatrisée, r*iiïBB«. et l'arbre présente alors l'aspect de
ceui qui n'ont pas été ététés. On applique ensuite à ces arbres un mode d'élagage semblable à celui que nous avons conseillé pour les arbres non étëlés.
Des remplaceMeal» **m» !•■ plsMlAtlON» 4*>I1sb*- MCBt. — Quelque soin que l'on mette à suivre scrupuleusement les indicalions que nous avons données, il arrivera presque toujours que, dans une plantation un peu étendue, quelques arbres ne reprendront pas, ou resteront languissants et ÛDiront par périr. II sera convenable de remplacer ces arbres le plus tôt possible ; car plus on attendra, plus les arbres voisins prendront de développement, et plus ils nuiront, soit par l'omhce •le leur tige, soit parleurs racines, à ceux qu'on plantera ensuite.
Lorsque ces remplacements seront exécutés un an ou deux seulement après la plantation, on videra entièrement les trous, en mettant à part chacune des couches de terre superposées lors de la plantation précédente ; puis on les replacera dans le même ordre, au moment de la mise en terre des arbres. ^ le rempla^ cernent est pratiqué six ou huit ans après la plantation, on pourra mélanger sans inconvénient toute la terre extraite des trous. Mais si Tarière que Ton remplace a végété pendant quinze ou vingt ans, il deviendra nécessaire d'enlever la terre qui avoisinait les racines et de la remplacer par la terre la plus fertile possible. L'épuisement qu'aura éprouvé le sol sous l'influence de la végétation de l'arbre précédent nous fait insister sur cette précaution.
Le remplacement des arbres, dans les jeunes plantations, ne présente, comme on le voit, aucune difficulté ; mais il n'en est pas de même pour les plantations qui datent de quinze ans et plus, car on est exposé à ce que les racines des arbres voisins absorbent la nourriture de ceux qu'on veut planter. Ce résultat est d'autant plus infaillible qu'on est obligé de renouveler entièrement la terre au point où l'on fait ces remplacements, et que le sol meuble et fertile stimule singulièrement l'allongement des racines des arbres voisins. D'un autre côté, l'ombre de ces derniers devient encore un obstacle presque insurmontable pour la végétation de ceux qu'on veut placer entre eux. Si donc les jeunes arbres qu'on plante dans ces circonstances ne meurent pas, ils ne prennent aucun accroissement.
Il est cependant utile, au moins pour la régularité de la plantation, de tâcher de remplir les vides qui peuvent se manifester dans les lignes; or voici ce qu'il nous paraît le plus convenable, de conseiller en pareille circonstance.
Lorsqu'il s'agira d'avenues ou de bordures, on eiécutera le remplacement, quelle que soit d'ailleurs l'espèce d'arbres qui forme la plantation, ayecle peuplier daCanada (fig.SO), ou mieux encore avec le peuplier argenté {populus nivea, Wild.) {fig, 78), espèce voisine de Vypreau. L'expérience a démontré que ce sont les deux espèces qui surmontent le plus facilement les obstacles signalés plus haut, et que, leur végétation étant assez rapide dans presque tous les terrains, ils finissent souvent par reprendre Tes-
EXPLOITATION
pace envahi d'abord par les arbres voisios. Oo opérera de la môme manière s'il s'agit de bordures composées de trois lignes au plus*
Pour les futaies âgées de quinze ans et plus, les remplacements sont plus difficiles encore, car les jeunes arbres qu'on y plante sont complètement privés de lumière par leurs voisins. Il n'est peut-ôtre qu'une seule espèce qui puisse se développer dans cette circonstance, et dont nous conseillons l'emploi, surtout si le sol est un peu compacte : c'est le sapin commun ou sapùi arytrUé {fig, 95).
Exploitation. — Les arbres de ces plantations, ayant été tous plantés en même temps et étant soumis aux mômes influences, présentent au môme moment les signes de leur maturité ; on peut donc les exploiter tous à la môme époque. Ces signes de décrépitude sont indiqués par le couronnement des arbres, c'est-à-dire que le sommet des branches les plus élevées commence à se dessécher. Si l'on devance ce moment pour l'exploitation, on perd sur la quantité du bois, car les arbres s'accroissent encore ; si l'on dépasse cette limite, on s'expose à perdre sur la qualité du bois, car à ce moment le bois parfait peut être atteint de la pourriture.
L'abatage de ces arbres peut ôtre fait au moyen de la coupe à blanc et de la coupe en pivotant.
Pour la coupe à blanc on se sert ordinairement deia cognée. On fait d'abord une entaille tout à fait à la base de la tige et du côté où l'arbre doit tomber; et lorsque cette première entaille est assez profonde, c'est-à-dire lorsqu'elle comprend environ la inoitié du diamètre de l'arbre, on en pratique une seconde du côté opposé, en augmentant progressivement sa profondeur jusqu'à la chute de l'arbre ; si l'arbre penche du c6té opposé à celui où l'on veut qu'il tombe, on fixe, près du sommet, un câble avec lequel on le tire.
On commence à remplacer, dans cette sorte d'abatage, la co^ gQée par la scie. Dans ce cas, on fait d'abord une légère entaille avec la cognée, du côté de la tige où l'arbre doit tomber; cette entaille doit ôtre placée le plus bas possible, afin de ne pas diminuer la longueur du tyonc. Puis on introduit dans cette entaille la scie appelée passe-partout, et on la fait manœuvrer par deux ouvriers. Lorsque cette première section est assez profonde, on
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en pratique une seconde du côté opposé, on y introduit un coin, et, en le ctiassant lentement, on détermine la chute de l'arbre.
La coupe en pivotant consiste à faire une tranchée autour de Tarbre et à couper ses racines latérales ; Varbre tombe, et Ton gagne ainsi 0",40 ou O'",o0 sur sa longueur. C'est à ce dernier procédé qu'on devra généralement donner la préférence : on ne perd alors aucune partie de la tige, et la culée de l'arbre, ainsi enlevée sans difficulté, laisse la place libre pour les nouvelles plantations. Quel que soit le mode d'abatage employé pour ces arbres, il est d'un grand intérêt d'employer des ouvriers adroits, afin d'éviter que la chute des arbres ne brise d'autres arbres voisins, ou que l'arbre abattu ne soit lui-môme endommagé dans sa chute. Le mieux est d'élaguer sur place les arbres dont les branches ont quelque valeur.
Renoavelleneiit des plantations d'aliicnement. — Une dernière question nous reste à traiter pour compléter ce qui se rattache aux plantations d'alignement, c'est celle de savoir si, après avoir exploité une plantation d'alignement, on peut, sans inconvénient, replanter le terrain avec des arbres de la môme espèce, ou, en d'autres termes, si l'on doit faire à ces plantations l'application de la loi à" alternance dont nous avons parlé en nous occupant des pépinières.
Si les arbres étaient cultivés aussi rapprochés les uns des autres que le sont les jeunes plants dans la pépinière, et surtout s'ils étaient, comme ces derniers, renouvelés à des époques trèsrapprochées, nul doute qu'il ne fallût adopter aussi pour eux l'altemanee des espèces. Mais il est loin d'en être ainsi pour les arbres d'alignement. Placés à une distance d'environ 7 mètres les uns des autres, ils occupent le sol en moyenne pendant 70 ans. Si les extrémités radiculaires, c'est- à-dire les parties essentiellement absorbantes, sont d'abord concentrées à peu de distance du collet de l'arbre, elles ne tardent pas à suivre le progrès du développement de la tige, elles s'allongent donc annuellement jusqu'à ce qu'elles soient arrêtées par les racines des arbres voisins, ou par l'état stationnaire de la tête de l'arbre. Si donc la plantation est faite en quinconce, à 7 mètres d'intervalle, les racines ont à parcourir un espace d'environ 3°>,50 tout autour du collet de chaque arbre. Or elles commenceront à atteindre cette limite
RENOUVELLEMENT
vers rage de 30 à 30 aas, suivant les espèces. A partir de ce momeDt, l'arbre ne vil plue, en grande partie, qu'aux dépens de la zone de terre comprise entre les deux ligaes ponctuées de la figure iZS. Quant t la masse de terre circonacrite par la ligne circulaire, elle a progressivement cessé de fournir à l'absorption des racines, à mesure que celles-ci se sont allongées. Celte étendue, qui éqniraut au moins à la moitié de toute la eurhce occupée par l'arbre, est donc soustraite à loule absorption depuis le moment où les extrémités radiculaires se sont allongées au delà, juï-< qu'au moment d'une Bouvelle plantation, c'e^t-A-dire pendant 35 & 55 ans, suivant les espèces. Or, pendinl cette longue période de repoi, le^' principes nutritirs
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reformer. Lors donc ' - *^ ^^^^ iéithtrt-fiqu'on viendra à replanter au point occupé précédemment par un arbre de la même espèce, les racines du nouvel individu trouveront un sol aussi ricbe qu'il l'était lors de la première plantation; e( lorsque les racineB atteindront, vers l'Sge de 30 ou 50 ans, la lone de terre occupée en dernier lieu par les extrémités radiculaires du premier arbre, cette partie du sot aura eu le (enqis de reconquérir sa fertilité première.
Ce qui vient démontrer l'exactitHde de ces faits, c'est que, d'une part, on n'a pas constaté que, dans lesplantationad'alignement les arbres, succédant à d'autres de même espèce, se soient développés moins vigoureusemenl que les premiers, et que, de l'autre, les forêts qui se perpétuent au moyen des ensemencements naturels ne présentent aucun phénomène d'alternance.
URBAINES
utilité. — Depuis bien longtemps déjà, on a consacré Tusage de créer des plantations d'alignement dans le voisinage immédiat ou au milieu des centres de populations. On a eu d'abord pour but de fournir un ombrage salutaire pendant les chaleurs brûlantes de Tété; puis on a bientôt reconnu que ces plantations sont l'ornement le plus réel qu'on puisse imaginer pour les places ou les grandes voies de circulation ouvertes dans nos villes. Enfin le progrès des sciences a bien vite démontré que la présence de ces arbres accumulés dans un centre de population agit puissamment sur la santé de l'honmie en enlevant à l'air atmosphérique la surabondance d'acide clurbonique et les miasmes nuisibles qui y sont répandus par la respiration des animaux, les nombreux foyers qui y sont allumés, etc., etc. Aussi voit-on ces sortes de plantations se multiplier de plus en plus dans nos grandes cités, là où elles sont en effet le plus nécessaires.
Ces sortes de plantations ont, comme on le voit, une destination autre que celle des précédentes. Aussi les soins qu'elles réclament pour leur création et leur entretien sont-ils souvent différents. Nous devions donc les étudier séparément, en renvoyant toutefois aux plantations précédentes pour ceux des soins qui leur sont communs.
Choix des espèces d'arbres. — Pour ces sortes de plantations, on ne doit pas se préoccuper de la production du bois ; il convient donc de tout sacrifier à l'ornement. Aussi devra-t-on choisir les espèces d'arbres les plus remarquables par l'ampleur de leur feuillage, la beauté de leur port ou l'éclat de leurs fleurs. Il est bien entendu que si l'on doit planter ainsi plusieurs ave-
CHOIX DES ESPÈCES D'ARBRES
nues ou plueietirs massils dans la même localiléj il sera bon de ne pas les former tous avec la mËme espèce, afin d'éviter la monotonie.
Parmi les diverses espèces d'arbres ds haut Jet que nous avons indiquées, page 70, pour les plantations d'alignement, nous conseillons surtout les snivantespourlcsplantationâ d'ornement.
Er>bl< «jconiDn \fig. El).
— plant \fig. »ï).
HirronD»r d'Inde [flg. 13«).
Orme tortillard ifiç. »].
Peuplier argenlé {/îff. 79).
Peuplier du Cinidi [fis. aO).
Platine d-OccIdest (j<|i. tt].
Tilleul de Hollinde {fie. H).
- .rgei.té{ftî. 131).
VeraUdu Iipon ifig.M],
Si les plantations à créer sont exécutées sur une surface close,
on pourra joindre à la liste précédente les espèces résineuses suivantes:
tapia «pieéa ifig. M),
1 PiBdeWeim«ull.{Al.S
L twamualft,.»!).
- pignon l/I». ^3) .
- de Corse (/îj.BOj.
' Hélèie d'Europe [fig. 88)
iad'*lep(yl,.«).
Quant au sol et au climat qui conviennent particulièrement à ces espaces, noua l'avons indiqué A la page 70, excepté pour le marronnier d'Inde et le lilleul argenté. Ces deux espèces s'accommodent de tous les climats de la France. Elles prospèrent dans les sois de consistance moyenne et dans les terres siliceuses un peu tiumides.
Forme à 4a>n«r à ces plantatlans. — Le nombre des lignesd'arbres est déterminé par la place qu'elles peuvent occuper
Fig. 137. -Till«iil»rg«BW.
ou par la fantaisie de celui qui les Tait exécuter. Les lignes doivent èlreparlïitement parallèles les unes aux autres. La distance à réserver entre elles et entre les arbres sur les lignes est déterminée par les indications Toumies & la page 80. Toutefois,
comme il ne s'agit pas ici d'obtenir du bois de service et que l'on a intérêt à ce que ces arbres donnent le plus tôt possible la plus grande somme d'ombrage, on pourra diminuer ces distances d'un tiers environ. Il conviendra aussi d'augmenter d'autant plus l'intervalle entre les lignes que les avenues seront plus longues, afin que la perspective ne les fasse pas paraître trop étroites.
Si la plantation se compose d'une seule ligne, la place des arbres est indiquée d'une manière invariable par la distance à laquelle ils doivent se trouver les uns des autres. Mais, s'il s'agit de plusieurs lignes réunies, on peut donner à la plantation la forme carrée ou celle en quinconce (page 81). Nous avons con* seillé la disposition en quinconce pour les plantations forestières ; pour celles d'ornement, nous pensons qu'il faudra cboisir la plantation carrée; d'une part l'on n'a pas en vue la production du bois, et de l'autre cela permettra d'accéder plus facilement, avec une voiture, des habitations voisines sur la chaussée.
Préparation «In soi. — Les indications données à cet égard pour les plantations des routes s'appliquent également aux plantations urbaines. Néanmoins, comme ces dernières doivent réussir à tout prix, quoique souvent placées dans des conditions peu favorables, il faudra, pour assurer leur succès, employer des moyens plus minutieux et souvent plus coûteux. Ainsi, si le sol est de médiocre qualité, comme cela arrive fréquemment pour les plantations urbaines, il conviendra d'ouvrir à la place ■de chaque ligne d'arbres une tranchée continue large de 2",50 au moins, profonde de i"°,30, et de remplacer cette terre par un sol d'excellente qualité.
Transplantation des arbres âgés. — Nous avons reconnu, en traitant plus haut des plantations d'alignement, que, pour le succès de ces plantations, les arbres ne doivent pas dépasser •certaines limites de développement. Toutefois nous avons admis que dans quelques circonstances exceptionnelles, et seulement pour les plantations destinées à l'ornement, on pourrait transplanter des arbres ayant acquis déjà un grand développement. 'C'est ici que nous devons examiner cette question.
Conditions générales de succès, — Les arbres âgés que l'on veut transplanter doivent être isolés et non réunis en massif serré, de telle sorte que toutes les parties de leur tige soient habituées au
grand air et au soleil, et que leur tête soit également développée tout autour de la tige.
Ils doivent avoir été plantés là où on les prend et non semés à demeure ; car dans ce dernier cas les racines, très-longues, peu ramifiées, feront que l'arbre aura très-mauvais pied et reprendra difficilement.
Ces arbres doivent être situés sur un terrain borizontal. Ceux placés sur une surface inclinée présentent des racines beaucoup plus élevées du côté supérieur que du côté inférieur ; il devient donc difficile de placer convenablement ces racines lors de la transplantation dana un sol à surface horizontale ; cela n'est possible que si le lieu où l'on plante est également incliné. Le sol doit être de meilleure qualité que celui où l'on prend les arbres^ afin que cette plus grande fertilité facilite la reprise des arbres.
Enfin, toutes les espèces ne se prêtent pas également à ces transplantations. Les espèces à bois mou, dites aussi à bois blanc, sont celles qui réussissent le mieux, telles que les peupliers y les tilleuls j Vaune, les marronniers ; les ormesy les robiniers, les érables, les frênes, réussissent moins bien. Pour les hêtres, les chênes, le charme et surtout les arbres résineux, on échoue très-souvent.
Deux modes différents peuvent être employés pour la transplantation des arbres âgés : la transplantation avec motte ; la transplantation avec racines nues.
. Transplantation avec motte. — Ce système, qui consiste à enlever avec l'arbre la terre dans laquelle les racines sont engagées, parait être le plus rationnel, puisque les racines ne sont ainsi nullement dérangées. Mais aussi c'est le mode le plus coûteux, à cause dés dépenses auxquelles donnent lieu le déplacement et le transport de cette motte de terre, parfois excessivement pesante, puisqu'elle peut mesurer plus de 9 mètres cubes.
On procède ainsi à cette opération. Si l'on suppose, par l'état de développement de l'arbre, que les extrémités radiculaires na sont éloignées de la tige que de i ""ySO au plus, on ouvre autour de l'arbre une tranchée circulaire, naissant au point où l'on suppose que les extrémités radiculaires sont arrivées, large, et profonde d'environ i mètre, afin que ce travail puisse se faire facilement. La motte ainsi formée, on l'entoure d'un clayonnage solidement
établi. Pour donner plus de solidité à cette motte, on pourra attendre, pour la déplacer, le moment des gelées. Alors on répandra le soir sur cette- motte une suffisante quantité d'eau, qui, Tenant à se congeler pendant la nuit, permet d'enlever la motte le lendemain matin sans craindre de voir la terre se détacher.
Pour déplacer cet arbre avec la motte, on ouvre une tranchée qui, naissant à la surface du sol, se prolonge en pente douce jusqu'au pied de la motte. Cette tranchée est assez large pour permettre à la voiture qui doit recevoir l'arbre d'y pénétrer û. reculons. On fixe alors vers la base de la tige des bourrelets épais sur lesquels on attache des câbles solides mus par une ou plusieurs chèvres. L'arbre est ainsi soulevé. On fait reculer au-dessous la voiture, oa l'y laisse redescendre et on l'y fixe solidement.
Le trou destiné à recevoir cet arbre a dû être ouvert à l'avance. 11 doit avoir en diamètre i"*,50 de plus que celui de la motte de l'arbre; sa profondeur est égale à la hauteur de celle-ci. En outre, il devra présenter deux plans inclinés, l'un en face de l'autre, et destinés l'un à l'entrée de la voiture, l'autre à sa sortie. La voiture étant arrivée au fond du trou, on soulève l'arbre de nouveau au moyen de câbles et de chèvres ; la voiture sort du trou et l'on y dépose l'arbre, on accumule ensuite la terre la meilleure possible, surtout au pourtour du trou, et l'on achève de le remplir, ainsi que les plans inclinés. On pourra laisser autour de la motte le clayonnage, qui pourrira bientôt dans le sol. Ces opérations terminées, il sera encore utile d'appliquer à toute la surface du trou un copieux arrosement, puis de maintenir la tige pendant la première année dans une position fixe à l'aide de quatre cordages disposés en croix et solidement fixés sur les arbres voisins ou sur des pieux solides .
Si les radicelles de l'arbre à transplanter s'étendent sur un rayon de plus de 1"»,50, de 2 mètres par exemple, il ne sera pas possible de les conserver; car il deviendrait extrêmement difficile de déplacer une motte de terre de 16 mètres cubes. Dans ce cas, on modifiera l'opération précédente de la manière suivante : deux ans avant la transplantation, on cernera les arbres au moyen d'une tranchée large de 0'",60, profonde de i"»,30 et naissant à i mètre du pied de l'arbre. Toutes les racines que l'on rencontrera en ouvrant cette tranchée seront coupées bien net
au niveau de la paroi la plus rapprochée de l'arbre. On veplacera ensuite la terre dans la tranchée, puis on complétera l'opération en raccourcissant sur la tige un certain nombre de branches pour rétablir l'équilibre entre la tête de Tarbre et les racines. Par suite de ce travail, de nouvelles radicelles se formeront plus près de la tige, et deux ans après on pourra ^ilever l'arbre en motte avec ces nouvelles radicelles en donnant à cette motte un diamètre d'environ 2 mètres au lied de 4 mètres qu'on aurait été obligé de lui donner sans ce mode d'opérer. On procède d'ailleurs pour cette transplantation conmie pour le premier cas.
Si les arbres sur lesquels on a à opérer sont plus développés encore que ceux dont nous venons de parler, que leurs radicelles soient situées à 3 mètres par exemple de la tige, on procédera comme nous venons de l'expliquer en dernier lieu; mais on sera obligé d'ouvrir encore la tranchée circulaire à 1 mètre du pied de l'arbre, car il ne sera pas possible, comme nous l'avons expliqué plus haut, de réserver, lors de la transplantation, une motte ayant plus de i ",50 de rayon. Dan« ce cas, il faudra donc retrancher les deux tiers de la longueur des racines. Ce sera là une nécessité fâcheuse et qui pourra influer défavorablement sur le succès de cette transplantation.
En iSoo, un Anglais, M. Stewart Mac-Glashen, fit connaître et essayer à Paris, une machine de son invention, destinée à la transplantation des arbres déjà âgés. Cette machine se compose d'un cadre carré, en fer, placé à la surface du sol autour de Tarbre à déplanter. On enfonce verticalement avec une masse, contre lesparoisintérieures de ce châssis, huit fortes bêches, deux contre chaque face du châssis. Lorsque ces bêches, dont le manche en fer dépasse le sol, sont complètement entrées dans la terre, la motte de l'arbre se trouve ainsi découpée latéralement. Alors on repousse au dehors, à l'aide d'un mécanisme spécial, le sommet des manches de chacune de ces bêches; il en résulte que la partie inférieure de la lame, venant presser fortement la base de la motte de l'arbre, tend à la soulever de terre. On applique ensuite à ce châssis en fer un mécanisme supporté par des roues et qui, à l'aide de vis d'appel, élève au-dessus de la surface du sol ce châssis, qui entraîne avec lui la motte de l'ar-
bre découpée et fortement pressée sur ses quatre faces par la lame des bêches. Cette machine montée sur des roues transporte Tarbre dans le trou destiné à le recevoir.
Cette machine, assez ingénieuse, offre cependant les ioconvénients suivants : i® elle ne peut laisser à la motte des arbres qu'un diamètre de l'°,50 au plus : dimensions très-insuffisantes pour les arbres d'un certain âge; 2® comme on ne peut faire varier à volonté les dimensions du châssis, il faudrait avoir une machine spéciale proportionnée à l'étendue de la motte qu'on veut laisser à chaque arbre ; 3** si le sol où la déplantation a lieu renferme des cailloux un peu volumineux, il deviendra impossible d'y enfoncer la lame des boches; 4° enfin, si le sol est complètement siliceux et manque de consistance, les lames des bêches seront inefGcaces pour retenir autour des racines la terre qui s'échappera par la base. Nous croyons donc qu'il y aura avantage à préférer à cette machine le clayonnage que nous avons indiqué plus haut.
Toutefois, lorsque l'on sera décidé à faire les dépenses nécessaires pour le succès d'une semblable opération, nous conseillons d'avoir recours au mode d'opter employé depuis peu par la ville de Paris pour la plantation de quelques-unes de ses promenades publiques.
Nous empruntons au Portefeuille économique des machines, publié par M. Oppermann, la description de cette opération ainsi que du chariot imaginé par M. Barillet-Deschamps.
« Pour transplanter un arbre, on commence par tracer sur le sol une circonférence ayant l^jlO de rayon à partir du centre du tronc. On trace une circonférence parallèle à cette dernière, à2 mètres du centre, et l'on enlève la terre entre ces deux lignes, sur 0°',90 de largeur et l'",'20 de profondeur. La motte que Ton découpe ainsi doit avoir la forme d'un cône renversé avec 2", 20 de diamètre à la surface du sol et 2 mètres seulement à la par- •tie inférieure. On coupe verticalement avec un instrument bien tranchant les racines qui dépassent.
« Cette première opération terminée, on attache l'arbre avec quatre haubans, afin de le maintenir solidement dans une position verticale. On excave horizontalement le dessous de la motte, et on ne laisse au centre que le point d'appui nécessaire
pour maintenir l'équilibre. Cela fait, on entoure la motte d'une enveloppe en tôle composée de deux pièces cylindro-coniques, qui se réunissent au moyen de quatre boulons d'appel {fig. 138)^ Cette enveloppe porte en dessous un rebord horizontal de 0'",40 de largeur qui sert à retenir le dessous de la motte. On passe au-dessous de celle-ci dans une feuillure en fer cornière pratiquée à cet effet, deux fortes barres de fer terminées à chaque bout par un crochet destiné à recevoir les extrémités dcs^ chaînes.
On place ensuite sur le trou deux forts madriers bordés de fer cornière sur les côtés, afin d'empêcher la déviation des roues du chariot (^<7. 138). On enlève les barres d'écartement et le treuil à l'arrière du chariot {fig, 139) et Ton recule le chariot jusqu'à ce que l'arbre se trouve au centre. Cela^fait, on replace la barre et le treuil sur le chariot, on attache les chaînes sur les crochets des barres passées sous la motte, et l'on n'a plus qu'à élever l'arbre qui, par le moyen d'un triple engrenage, n'exige que trois hommes à chaque manivelle pour enlever un poids de 8,000 à 10,000 kilog. ; si, après son enlèvement, l'arbre penche d*un côté, on lui rend sa p^ition verticale au moyen de vis à écrous qui terminent les chaînes.
Enfin on ferme le trou inférieur de l'enveloppe en tôle au moyen d'un couvercle spécial destiné à arrêter la chute des terres. On attache les haubans à des anneaux placés aux quatre coins du chariot, et ainsi chargé ijig. 138 et 139), l'arbre peut être transporté à de très-grandes distances.
Pour le replanter, on reprend les mêmes opérations dans un ordre inverse. Le trou ouvert pour recevoir cet arbre présente les mêmes dimensions que celui d'où il sort, et le vide laissé entre les parois du trou et celles de la motte mise en place est rempli avec de la terre d'excellente qualité que l'on mouille ensuite copieusement pour en opérer le tassement.
Le prix total du chariot construit en fonte et en bois est de - 6,S00 francs. Le prix de transport d'un arbre de la barrière du Trône à la Bourse (à Paris) a été de 100 à 110 francs, compris les frais de déplautation et de plantation, il faut de 6 à 12 che- \tiux pour traîner le chariot, suivant la grosseur des arbres et l'on peut en planter deux par jour. »
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Ce procédé est cerles Irës-iagéaieui et doit donner de boni
résullata lorsqu'on rapplique aux arbres placés dans let condi-
(ionf que noui avoai tignalits }iIm haut. Toutefois, aou
(aire remarquer que la largeur du chariot est telle qu'on n
peut donner plus de 2 mètres de diamètre à la motte de l'arhre. Ce sera très-bien tant que les extrémités radiculaires n'auront pas sensiblement dépassé cette limite ; mais, s'il en est autrement, on sera obligé de supprimer ces parties importantes de la racine, et si cette suppression est considérable et que les arbres soient déjà très-âgés, ils supporteront difficilement cette mutilation. — H faudrait donc pouvoir augmenter le diamètre de la motte en raison de Tâge des arbres, ou bien préparer la déplantation de ceâ arbres deux ans à Tavance comme nous l'avons expliqué plus haut, page 136.
. Si l'on pouvait prévoir assez à l'avance la formation d'avenues eu de boulevards au moyen d'arbres âgés, on pourrait préparer ces arii)res dans une pépinière spéciale, de façon à assurer le succès de leur transplantation. Pour cela, on les soumettrait à des transplantations successives en motte pour arrêter l'allongement de leurs racines et les forcer à se raaiiiier davantage. Pour aider à ce résultat, on raccourcirait un peu, chaque fois, l'extrémité des branches principales. La première transplantation serait faite lorsque la tige aurait acquis un diamètre d'environ 0'°,05y à 1 mètre du sol ; puis on reeonamencerait lorsque ce diamètre serait arrivé à O'^jiO, et ainsi de suite, de 0'",05 en 0",05, Jusqu'à ce que l'on ait obtenu le diamètre voulu. Cette opération serait coûteuse ; mais le succès serait infaillible.
Transplantaiian avec racines nues, — Cet autre système consiste à ouvrir autour du pied de l'arbre une tranchée circulaire large de 1 mètre et naissant au point où l'on suppose que les extrémités radiculaires sont arrivées. Ce premier travail terminé, on enlève peu à peu la terre qui couvre les racines, eu ayant bien soin de conserver celles-ci tout à fait intactes. On a d& à l'avance fixer la tige de l'arbre à l'aide de cordes attachées aux ari»res voisins, afin qu'elle reste dans une position verticale, après que les racines auront été complètement mises à nu et détachées du .soi. Lorsque la terre a été ainsi complètement enlevée, on fiiit descendre, au pied de l'arbre, au moyen d'une tranchée ou d'un plan incliné ouvert sur l'un des côtés du tiou, une machine de transport composée seulement de deux très-grajMles roues, d'un essieu et d'un long timon unique fixé au milieu de l'essieu. Ce timon est dressé dans une position ver-
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ticale contre la tige de l'arbre. On'y attache solidement celle-ci du sominet A. la base, en la garantissant dea contusions Â l'aide de coussins. Puis on abaisse lentement ce timon, qui entraîne avec lui la tige, tandis que des ouvriers détacbeot les racines restées encore engagées dans la terre audessous de l'artire. Les racines se trouvent àinn soulevées, pub placées sur le cOté, à une certaine hauteur au-dessus du sol.
On les réunit par fai»ceaui, ainsi que les branches, pour les empêcher de traîner, puis on attelle un ou plusieurs chevaux du cAté des racines, et l'arbre est ainsi porté au lieu de sa plantation. 11 est bien entendu que le véhicule qui le transporte ne peut sortir du trou d'extraction qu'à l'aide d'un plan incliné semblable à celui par où il a été descendu et opposé à ce dernier.
La flgure 140 moBtre un de ces artweS placé sur ce chariot et prêt i é tré transporté.
Le trou destiné & rece-
voir eet arbre devra offrir un rayon de 0<",50 de plus que la longueur des racines; puis on aura dû ouvrir deux tranchées en plan incliné pour permettre à la machine d'arriver au centre du trou et d'en sortir par le côté opposé. Enfin, ce trou devra avoir une profondeur telle que les racines de l'arbre s'y trouvent placées aussi profondément qu'elles l'étaient avant. La machine de transport étant arrivée au centre du trou, on place de nouveao le timon dans une position verticale ; on attache solidement la tige à l'aide de quatre cordes en croix fixées aux arbres voisins ou sur des pieux assez forts. On détache alors la tige du timon et l'on fait sortir la machine du trou. On étend eonyenablement les racines et on les recouvre de terre parfaitement amendée, en ayant soin de les diviser par étages dans l'épaisseur du sol. Lorsque le trou est complètement comblé, on pratique un arrosement très-copieux, afin que la terre se tasse et qu'elle adhère aux racines. On aura dû, avant de dresser la tige dans une position verticale, raccourcir un certain nombre de branches pour rétablir l'équilibre entre l'étendue de celles-ci et les racines, dont quelques-unes, quoi qu'on fasse, sont toujours brisées.
Le choix à faire entre la transplantation avec motte et celle avec racines nues sera déterminé par l'état de développement des arbres.
Le premier mode est en effet le plus convenable tant que les extrémités radiculaires ne s'éloignent pas de la tige de plus de 2 mètres. Mais, si les radicelles ont dépassé cette limite, la déplantation avec motte nécessite la suppression d'une si grande proportion de racines, qu'il vaudra mieux avoir recours à la transplantation avec racines nues. Là, il est vrai, les racines seront déplacées, mais au moins on pourra les avoir presque entièrco.
Tels sont les soins que réclame la transplantation des arbres déjà âgés. Cette opération doit donner lieu, comme on a pu en juger, à une dépense très-élevée. Toutefois il ne faudra pas songer à faire des économies à cet égard, car on s'exposera presque toujours à ce qu'il en résulte des frais inutiles, par suite d'un insuccès complet.
Mais, en terminant, nous répétons de nouveau que ces sortes de transplantations ne devront être employées que tout exceptionnellement et pour quelques arbres seulement, parce que les
avantages qu'on en obtient compensent rarement les dépenses énormes qu'elles nécessitent, et que les arbres ainsi déplacés ne deviennent jamais aussi beaux que ceux qui ont été plantés jeunes.
Bemplacements. — Cette opération doit être exécutée avec les soins prescrits pour les plantations des routes, page 126.
lÈltkgmge des plaiit«tloii« d*all||^nemeiit d^ornemeiit. — Pour ces sortes de plantations, l'élagage n'est pas destiné à faire acquérir au tronc les qualités nécessaires pour faire du bois de service. Il a seulement pour but de donner à l'ensemble de ces arbres une forme agréable et surtout de leur faire couvrir de leur ombrage la plus grande surface possible. 11-^ encore pour résultat d'empêcher ces arbres de nuire aux habitations voisines, comme cela pourrait avoir lieu dans l'intérieur des villes. On imposera donc à ces arbres les formes suivantes, dont le choix sera déterminé par les circonstances locales.
Si la plantation se compose d'une seule ligne isolée et que l'on ne soit pas gôné par l'espace, on donnera à chacun de ces arbres une forme telle qu'ils offriront, sur leurs deux faces parallèles à la ligne de plantation, un rideau de verdure naissant à 2'",50 au-dessus du sol et terminé au sommet par une tête qui s'évase en forme de champignon. La fig. 141 montre l'un de ces arbres vu parallèlement à la ligne de plants^ion, et la fig, 142 montre le même arbre vu perpendiculairement à cette même ligne de plantation.
Si la plantation se compose de deux lignes parallèles et rapprochées, on donnera à chacun des arbres la même forme que ci-dessus. Il en résultera alors que la tête de chacun d'eux venant à se joindre au sommet, an milieu de l'espace qui sépare les deux lignes, cette double rangée d'arbres formera au-dessous d'elle une sorte d'ogive de verdure, continue dans toute la longueur de l'avenue, et la surface du sol se trouvera ainsi complètement ombragée. La fig, 143 montre la coupe transversale de l'une de ces avenues.
Au lieu d'adopter ces dispositions, on donne souvent à la tête de ces arbres, particulièrement dans le Midi, la forme d'une aorte de vase ou gobelet, comme le montre Wfig, 144 ; cette disposition est vicieuse, car le but principal que l'on se propose
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d'alleindre, un ombrage aussi complet que possible, n'est qu'imparfaitement obtenu. La fig. 145, qui représenle l'une de ces avenues en plan, montre, en elTet, que les têtes de ces arbres.
devenant tangeules l'une à l'autre, laissent entre elles un vide par lequel les rayons solaires pénètrent jusqu'au sol. La ^j. 146, qui indique le plan d'une avenue formée comme nous le re-
commaDdons, T&it -voir au coDtraire que la Ute de tous les arbres forme une Eurrace continue impénétrable au soleil.
Il est souvent utile de crâer, dans l'intérieur des villes, des boulevards ou avenues. Hais il importe que les arbres soient dis-
Fig. lU. — Coupe liuiKCrule d'une ï •.:«»« .I'ar»r«t claque» <iu hdttiu.
posés de façon à ne pas nuire par leur ombrage aux habitations voisines. Autrement cea arbres seront constamment exposés à des mutilations clandeslines qui compromettront leur existence.
SOINS D'ENTRETIEN
n coQvîenilra donc d'sdopter les dfspoBJtioni suivaDfes pour ces ubres. S'il n'y a de place que pour uae seule ligne d'arbres, on tâchera de l'éloigner le plus possible des habilalioQS, au moins & 6 mètres, puis on leur donnera la forme indiquée par les fig. 147 et 148. Ces arbres sont arrêtés à environ 6 mètres d'élévation.
Lorsqu'on pourra placer deux lignes d'arbres, (ta les élaguera rmiHiie le montre la fig. 149, en lidssant un espace d'au moins 4 mètres enlre Ic pied de ces arbres et les habi- Mon, voiuncs. ""■ '"' " "'" '"'■' " ■"" ™ "•'•'•'•
Quant aux moyens à. l'aide desquels on peut imposer ces diverses formes aux arbres, c'est à l'aide d'un élague pratiqué cbaque année au printemps avec le croissant sur les eûtes de la tète dont on veut restreindre le développement. Les parties laissées intactes profitent d'autant et s'allongent rapidemeut dans l'espace qu'on veut leur faire occuper. On doit aussi empêcher le développement trop vigoureux de certaines branches latérales qui pourraient déformer la tige. 11 sufBt pour cela de les raccourcir en temps utile.
Soln« d'entrettea. — Les soins d'entretien que nous avons conseillés pour les plantations d'alignement forestières s'appliquent également & celles d'ornement. Nous devons cependant
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ajouter que ces dcrniËres, devant réussir quaad même, quoique placées souvent dans des conditions peu favorables, comme cela a lieu fréquemment dans les villes, il faudra, pour assurer leur
iD d'une ITtPUï dVbrei
succès et hâler le plus possible le moment où l'oo en jouira, leur donner des soins plus minutieux que pour les plantations
des roules. Si le sol csl exposé à la sécheresse, îl faudra le tenir sui^samment humide, pendant l'été, à l'aide d'un système d'irrigation souterrain, comme on l'a fait pour les plantations ur-
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haines de Marseille, el comme on commence à le pratiquer pour
celles de Paris ; on tachera d'employer pour cela des eaux chargées de principes fertilisants.
Si les jeunes arbres sont exposés à la poussière qui couTre leurs feuilles el nuit à leurs fonctions, comme on le remarque
sur les boulevards intérieurs et les places des villes, il conviendra, pendant les huit ou dix premières années, de laver ces
ËLguii e
. "Bi
feuilles deux fois par semaine, à l'aide de conduits flexibles vissés sur les prises d'eau voisines.
S'il s'agit d'aider à la reprise d'arbres âgés, il sera bon d'avoir recours au moyen ingénieuï employé en pareil cas pour les plantations de la ville de Paris afin de soustraire le tronc de ces arbres à l'actiun de l'évaporation et de l'ardeur du soleil, pendant une année ou deux. Ce moyen consiste (fig. Ia0)à envelopper le tronc, dans toute sa hauteur, d'une couche de mousse recouverte d'une toile. Le sommet est terminé par une sorte de coupe en zinc toujours pleine d'eau, laquelle s'écoule lenletuent dans la couche de mousse, de façon à entretenir une humidité favorable à. la végétation sur toute l'étendue du tronc {fig. 150). Mais il sérail utile, pour compléter ce procédé, de couvrir toutes les ramifications d'une bouillie épaisse composée de chaux éteinte et d'un peu de terre argileuse, de façon Âsoustraire aussi ces branches à l'action desséchante du soleil et de l'air.
. Entin, nous avons indiqué le mode d'armurequ'ou peut adopter pour éloigner des arbres plantés sur les routes, les accidents auxquels ils sont exposés. On pourra remplacer ces procédés,
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pour les plantalions urbaines, par l'armure indiquée par la fig. tSJ. Celle armure se compose, conmie on le voit, de dix laites en bois rond, peintes en vert et maintenues au moyen de cerceaux et de fil de fer.
■CBOB Tellement dci plaNtatlOBB d'kllyBemeiit d'arBemcnt. — On ne doit pas songer à l'exploitation de ces arbres comme on le fait pour les plantations d'alignement forestières, afin d'avoir du bois de bonne qualité. Ici, en effet, il ne faudra
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renouveler ces arbres qu'alors qu'ils seront complètement décrépits et qu'ils ne fourniront plus qu'une très-faible partie de l'ombrage qu'ils donnaient avant. Il serait déraisonnable de devancer ce moment, car il se passera bien du temps avant que la nouvelle plantation rende, par son ombrage, les services qu'on obtenait encore de l'ancienne. 11 conviendra aussi de renoncer, pour ces renouvellements, à la méthode encore trop souvent employée et qui consiste à remplacer çà et là les arbres morts dans les plantations arrivées à la décrépitude. Ces nouveaux arbres ne réussissent presque jamais, parce que l'espace qui les environne est envahi par les arbres voisins, et s'ils ne meurent pas, Iti plantation, composée d'arbres de tous les âges, est toujours irrégulière. Il sera toujours préférable de renouveler entièrement toute la plantation, ou au moins une certaine étendue de sa longueur en commençant par sa partie la plus décrépite.
CHAPITRE V
BOISEMENT DES DUNES.
Description des dunes. — Les dunes sont des monticules ou collines de sables déposés par la mer sur ses rives et livrés à l'action des vents, qui les agitent, les tourmentent, les poussent et les repoussent sans cesse.
Toutes les côtes sablonneuses de l'Océan offrent des lignes de dunes plus ou moins étendues, plus ou moins élevées. Les plus remarquables en France sont celles de la mer du Nord, entre Dunkerque et Nieuport, de la Mancbe, entre Calais et Boulogne; de l'Atlantique depuis l'embouchure de la Gironde jusqu'à celle de l'Adour. Ces dernières occupent en longueur une étendue de 240 kilomètres, sur une largeur moyenne d'environ 5 kilomètres, ce qui donne une surface totale de 120,000 hectares. L'ensemble de ces dunes se compose d'une suite de chaînes parallèles au littoral et séparées par d'étroits vallons désignés sous le nom de lettes. Souvent, cependant, des contre-forts détachés des dunes au vent par l'effet des tempêtes viennent recouvrir ces lettes et se rattacher aux dunes sous le vent. La hauteur de ces dunes varie de 10 mètres à 100 mètres et les points les plus élevés correspondent toujours à la plus grande largeur de la zone des dunes.
On trouve fréquemment dans les lettes et toujours près du versant oriental des amas d'eau recouverts de couches successives de sable extrêmement fin et que Ton désigne sous le nom de blouses; leur étendue varie de 50 à 100 mètres carrés. On les reconnaît à leur surface lisse, dépourvue de végétation et présentant des signes d'humidité. Ces blouses inspirent une certaine crainte à ceux qui parcourent ces localités. Mais elles n'offrent réellement aucun danger sérieux ainsi que nous avons pu nous en assurer lors de l'excursion que nous avons faite dans cette région en 1857. — L'une de ces blouses s'est crevée sous les
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pas du cheval que nous montions, et nous en avons été quitte pour un bain assez désagréable.
Effets dé«astreiix des dunes. — La mobilité des dunes est un de leurs caractères essentiels; et cette mobilité menace sans cesse d'envahir et de détruire les cantons cultivés et les villages que les dunes dominent. — C'est ainsi que, dans la Gironde, les bourgs de Bias et de Lacanau ont été envahis, le premier par Ijes dunes, le second par les eaux d'un étang refoulées par ces mômes dunes, et qu'on a été obligé de les reporter à plusieurs kilomètres en arrière. D'après l'ingénieur Brémontier, la marche annuelledes dunes de l'ouest à Test serait de 20 mètres. — D'après M. Laval, ingénieur des ponts et chaussées, cette marche ne serait que de 5 mètres seulement.
L'envahissement des terres cultivées et des habitations n'est pas le seul désastre qui résulte de la présence et de la marche des dunes. Ces monticules de sable arrêtent complètement l'écoulement des eaux qui se rendent du revers occidental du plateau des grandes landes vers la mer. Ces eaux s'amassent alors au pied de la chaîne orientale des dunes et forment là d'immenses étangs qui débordent bientôt faute d'écoulement et transforment en vastes marais les propriétés voisines.
Enfin ces marécages infects développent dans toute la contrée des fièvres endémiques qui déciment une population chétive et clair-semée. '
Fixation des dunes. — Les habitants exposés à ces divers fléaux durent chercher dès le principe qui se perd dans la nuit des temps à arrêter le progrès de ces dunes, ainsi que semblent le démontrer les forêts de la Teste et de Biscaros qui sont établies de temps immémorial sur d'anciennes dunes. — Mais ces procédés de fixation paraissent avoir été oubliés ou négligés, sans doute vers le cinquième siècle de notre ère, à la suite de l'invasion des barbares. — Ce n'est qu'en 4780, et après les plaintes réitérées des communes menacées, que le célèbre Brémontier publia sur cette question un mémoire qui attira vivement l'attention publique; et ce fut seulement en ilSl qu'on mit ce savant ingénieur à même d'appliquer ses procédés pour la fixation de dunes placées dans le voisinage de la Teste. — Depuis cette époque, les moyens de boisement proposés par Brémontier n'ont
cessé d'être appliqués avec le plus grand succès sur une grande partie de nos dunes françaises, et notamment sur celles de Gascogne. Ce procédé consiste en résumé à transformer toutes ces surfaces, au moyen de l'ensemencement, en forêts de pin marilime (fig. 9^) ou pignadas. Mais la mobilité des sables, sans cesse soulevés par les vents, rendait impossible le succès de ces semis si Ton ne trouvait pas le moyen de fixer en même temps la surface des dunes jusqu'au moment où les jeunes pins auraient acquis un développement suffisant pour fournir au sol un abri naturel. C'est surtout dans l'emploi de ces moyens que consiste le mode de boisement imaginé par Brémontier, et que nous allons décrire avec les améliorations qu'une longue expérience apermis d'y apporter et que nous avons étudiées sur place en 1857. Orientation de la base d'opération. — Les sables rejetés par la mer et déposés sur le littoral sont sans cesse soulevés par les vents dominants et entraînés dans la direction même de ces vents. D'où il résulte que, pour empêcher les jeunes semis destinés à fixer ces sables d'être entièrement couverts, il convient
Fig. 152. — Orientation de la base d'opération.
de commencer les opérations de fixation sur la limite des dunes les plus rapprochées des vents dominants. En procédant ainsi, cette première zone étant fixée, elle servira d'abri pour la nouvelle zone que l'on ensemencera, et ainsi de suite jusqu'à la limite opposée des dunes. Prenons comme exemple les dunes
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du golfe de Gascogne. La direction générale du littoral est du nord au sud (fig. i52). Les vents dominants soufflent du sudouest, de l'ouest et du nord-ouest. Les opérations de fixation doivent donc s'appuyer sur une première ligne de défense S. N. parallèle au littoral ; on procède ensuite par zones successives de l'ouest à Test. Quant à la direction à donner aux flancs des. surfaces ensemencées, il est utile de les arrêter suivant les li> gnes A et B parallèles aux vents du sud-ouest et du nord-ouest; une palissade en clayonnage établie sur ces deux lignes suffît alors parfaitement pour défendre les semis contre renvahissement latéral des sables. Pour les dunes de Gascogne, la fixation des sables devra donc commencer par un premier ensemencement compris dans un triangle isocèle {fig, 152), dont la base s'appuiera à l'ouest sur le littoral et dont le sommet s'arrêtera à la limite orientale des dunes. Cette première surface étant fixée, on entreprend une nouvelle zone de chaque côté parallèle aux lignes À et B en prolongeant de chaque côté la ligne de défense S. N. et en établissant sur le flanc de chaque nouvelle zone ensemencée une ligne de clayonnage parallèle aux premières lignes A et B. Toutefois, si ce mode d'opérer oppose assez rapidement un obstacle au passage des sables du littoral vers les dunes les plus
Fig. 153. — Autre orientation de U base d'opération.
éloignées de la mer, cela retarde le moment où la marche de ces dunes vers les terres cultivées et les habitations sera arrêtée.
FIXATION DES DDNES. iô)
puisque d'après ce système elles sont fixées eu dernier lieu. Aussi, dans quelques circonstances, on a été obligé de courir au plus pressé et de suivre un ordre inverse, afin de garantir immédiatement, du côté del'est, la plus grande étendue possible des terres en culture. Ainsi la base d'opération s'appuie sur la la ligne AB (fig, 153), située sur la limite orientale des dunes, et la surface ensemencée comprend ainsi un triangle isocèle dont le sommet s'arrête sur le littoral. Malheureusement ce second système est beaucoup plus coûteux et moins efficace que le premier. Dans ce cas, en efi^et, le flanc des semis est frappé perpendiculairement par les vents les plus intenses, ceux du sudouest et du nord-ouest; on est alors obligé, pour les garantir, d'établir sur ces deux côtés une ligne de palissades en planches qui demandent de très-fréquentes réparations, et qui, néanmoins, ne garantissent pas toujours suffisamment les semis au moment des tempêtes. Il conviendra donc de n'avoir recours à ce mode d'opérer que dans les cas d'urgence.
Procédé de fixation. — Les procédés de fixation varient suivant la position des surfaces sur lesquelles on doit opérer. On doit les partager en trois classes : 1 ** la première zone comprise entre la laisse des hautes marées et le pied des dunes, et qui, presque plane, comprend une largeur d'environ 300 mètres; 2<> les dunes proprement dites ; ^° les lettes ou surfaces horizontales existant au fond des vallons formés par les dunes ; ces lettes, dont la surface est solide, sont couvertes d'une végétation herbacée plus ou moins abondante.
i** Première zone, au bord de la mer, — C'est sur cette première zone que les sables sont sans cesse poussés par la mer ; ils y glissent sans s'y arrêter et sont poussés par les vents sur les dunes situées en arrière. C'est donc cette première zone qu'il convient de fixer d'abord, comme nous l'avons dit plus haut, afin d'empêcher les sables d'abandonner la plage et de prévenir ainsi les dégâts qu'ils pourraient faire au delà, dans les semis trop jeunes pour résister à leur envahissement.
Cette première zone est donc fixée au moyen d'un semis ; mais celui-ci ne réussira jamais, si l'on n'empêche l'arrivée continuelle des sables rejetés par la mer. On procède donc ainsi : à 15 ou 20 mètres en arrière de la laisse des plus hautes marées, on établit
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ne palissade continue parallèle à la ligne SN (lîg. ISi). Celte " isade se compose de plan- . de pin de 1™,60 de Ionjr, de 0",03 d'épaisseur et i-,)5 àO",2S de largeur.
laisse entre chaque planun vide de 0",02. Pour ' ces plancbes on ouvre tranchée de 0",40deproeur dans le fond de laie on entonce encore de
les planches préalabletaffûtées ; ainsi enterrées ",60, on les chausse avec ile provenant de la tran-
1 et l'on régularise leur
1 sable chassé par le vent Été bientôt contre cet obstacle; il forme une petite dune artiflciel'e qui défend les travaux de fixation employés pour cette première zone. On a tenté de fixer les sables de celte lonc à l'aide d'un semis de pin maritime.
La germination se fait bien, mais bienlOt les jeunes planis sopt brûlés par le vent salin.
Ils ne commencent il résister 4 cette influence qu'à 300 mètres environ du bord de la mer. On n'a donc
Fin. Ià4. — -ElïBiu» treniitiiueii Goutbel. . ., ■, ■ _^ _ _
' ' IrouTé daulre moyen
poor fixer cette surface qu'en y plantant et en 7 Mœant une espèce de graninée à racine trèstraçante quicrolt d'ailleurs àl'état spontané sur tous ces sables dès qu'ils acquièrent un peu de flûtâ. Cette plante, connue sous le nom de Gourbel, est VEli/mws artnariw {fig. 154).
On procède ainsi au semis et à la plantation dugourijel; — Pendant les mois de Kvrier et de mars on sème à la volée les graines de cette plante recueillie dans îe voisinage, et cet ensemencement esl Tait dans la proportion de 6 kilog. de graines par hectare. Elle se recouvrira nalurellemenlparlepiétinement des ouvriers oc<;upéB à la plantation des touffes.
Immédiatement après, on procède à la plantation. — Les touffes de gourbet sont prises dans les hltes voisines ; on choisit les plus belles touffes composées d'au moins cinq à six brins. On n'en eitroit chaque Jour que la quantité que l'on pourra employer le Jour môme ou le lendemain. — Ces touffes sont réunies en botlts que l'on pose debout et que l'on chausse de sable sur 0'',2S à a^jiO de hauteur, afin d'entretenir la fraîcheur des racines.
On procède de même en les déposant sur le lieu où la plantalion doit Être faite, jusqu'au moment de leur emploi.
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Pour planter ces touffes, on les introduit dans des trous de O^jSS d O',30 de profondeur, distants de 0*',50, disposés en quinconce; ces touffes sont ensuite garnies de sable fortement comprimé. — On emploiera ainsi par hectare 300 bottes de gourbel de lOkilog. chacune.
Le procédé de fixation que nous Tenons de décrire et qui a été imaginé par M. Goury, inspecteur divisionnaire des ponts et chaussées, est le seul qui, Jusqu'à présent, qit donné des résultats satisfaisants pourla première zone dont nous nous occupons. Toutefois ce mode d'opérer ne donne pas aux sahles l'immobilité complète qu'on pourrait obtenir par le semis d'une plante ligneuse. Or nous pensons que tous les essais à cet égard n'ont pas été tentés. Deux espèces ligneuses pourraient être employées dans cette circonstance avec de grandes chances de succès. Ce sont le tamarix [lamarix gallica) {fig, 155) et l'argouiier (hippophae
F<ç. 156. - ârgouiier [kippopkat rkamiMa)
rhainfwldea){/ig. ISft) qui tous deux croissent à l'état sauvage dans les sables maritimes et jusque dans l'eau de mer. Le tamarix, qui se multiplie Irf s -facilement de bouture, pour-
rait être planté entre les touffes de gourbet, à i" d'intervalle, sous forme de fragments de jeunes rameaux longs de 0",50 et enfoncés dans le sable à la profondeur de 0"*,3o,
Vargousier développe de longues racines traçantes sur lesquelles apparaissent des rejets nombreux. Il produit çiussi une grande quantité de graines qu'on pourrait semer en pépinière pour planter les jeunes plants, à l'âge de deux ans, entre les touffes de gourbet. On pourrait également répandre les graines sur place avant la plantation du gourbet. — Nous avons rencontré cet arbrisseau à Tétat sauvage sur les petites dunes placées dans le voisinage de l'embouchure de la Dive sur les côtes du Calvados. Là il couvrait entièrement ces sables et portait alors, en août, une très-grande quantité de fruits.
2° Dunes proprement dites. — Le meilleur mode de fixation pour les dunes proprement dites est, à coup sûr, le semis de graines de pin maritime. Mais il fallait en même temps arrêter sur ces surfaces le déplacement des sables qui auraient enseveli les graines ou mis à nu les racines des jeunes plants. L'ingénieur Brémontier, qui a imaginé ce mode de fixation, a obtenu ce résultat en couvrant de branchages toute la surface du sol ensemencé.
Voici coniment on procède à ce mode de fixation : — on établit d'abord sur. les deux flancs de la surface à ensemencer, suivant les lignes A et B {fig. 152) deux cordons destinés à défendre les jeunes semis contre l'envahissement des sables chassés par les vents du sud-ouest et du nord -ouest. Ces cordons doivent s'appuyer sur la palissade SN, située au bord de la mer, et se prolonger un peu au delà de la limite de la surface à ensemencer; ces cordons de défense se composent d'un clayonnage fait au moyen d'une série de piquets enfoncés dans le sol et de branches tressées sur ces piquets. Ces piquets ont une longueur de 2'°,50, un diamètre deO^jO.^ à i^joO au-dessus de leur base; ils sont parfaitement droits. On les enfonce dans le sol à0"',50 de profondeur en laissant entre eux un intervalle de 0",50. On tresse sur ces piquets des branches de pin ou de genêt. — On emploie ainsi 75 bourrées du poids de 20 kilog. pour 100 mètres de longueur. On ne clayonne d'abord que sur un mètre de hauteur à partir du sol. Le surplus est destiné à être tressé quand la partie in-
- Les matériaux employés pour ce travail sont pris dans les parties voi~ sînea déji fixées, dont les semis sont âgés de six à sept ans.
Ce travail terminé, on procède alors au semis. — Celteopération est faite autant que possible du 1" octobre au 30 aïrii, — L'ensemencement se compose du mélauge de graines suivant : pour un hectare :
tS kil. de graine de |iin msriLime.
(Gemiila leoparia, Iflt. HT). * kil. - de go^rbel.
Ces graines doivent êtredetrëBbonne qualité. — Les graines de pin ne doivent pas poser moins de 56 kilog. par hectûl., et, immergées dans l'eau, elles seront réputées mauvaises s'il en surnage un quart.
Ces graines sont répandues à la volée. Aussitôt qu'une certaine étendue est ensemencée, on procède immédiatement à la fixation du fable en couvrant toute la surface d'une couche continue de branchages. Ces branchages sont fournis par lesauciens semis. Les branches ont àleur hase un diamètre de e",03 au plus. Elles doivent être bien droites; on redresse celles qui sont difformes à l'aide d'une entaille à mi-bois faite avec un instrument tranchant. En outre, ces branches
devront être plates, afin qu'on puisse les bien appliquer sur le sol; pour cela on coupe avec un instrument tranchant les ramilles placées en dessus ou en dessous.
Ces branches sont successivement posées sur le sol les unes à côté des autres, de façon à ce qu'elles se joignent et en dirigeant la base vers la mer. On en forme ainsi une première ligne parallèle à la ligne SN {fig. i 52), mais placée sur la limite opposée de la surface ensemencée. On consolide ensuite ces branches contre l'action du vent en les couvrant fie place en place par du sable jeté à la pelle et formant à chaque point une épaisseur de O^jOe. — Ce premier rang de branches ainsi fixé, on en applique, un autre de la même façon et de manière à ce que l'extrémité de celles-ci recouvre la base des premières de 0",40 environ, puis on les fixe d.e même, en procédant de cette façon jusqu'à la limite opposée de la surface ensemencée. On doit em-: ployer pour ce procédé 750 bourrées de branchages de 20 kilog. chacune par hectare.
Ce mode de couverture fait partie du procédé de boisement de Brémontier, sauf quelques améliorations apportées dans la disposition des branchages. M. l'ingénieur Goury a proposé de protéger autrement les semis. Il remplace les branchages couchés à plat sur le sol par des branches de pin, et surtout d'ajonc ou de genêt, placées dans une position verticale, suffisamment enfoncées dans le sol à 0",60 d'intervalle et disposées en quinconce. Cetabri rompt parfaitement aussi l'action des vents. Il réussit surtout très-bien pour les dunes élevées les plus éloignées de la mer. Il offre d'ailleurs une économie de moitié dans la quantité de branchages à employer. Il sera donc d'un grand secours lorsque les ateliers de boisement seront très-éloignés des lieux d'extraction de ces bourrées.
3° Lettes, — Ces surfaces, occupant le fond des vallons compris entre les diverses dunes, sont naturellement fixées par le gourbet qui y croit en abondance. Toutefois il est utile d'y faire des semis de pins, afin d'augmenter la quantité de branchages destinés aux couvertures, et aussi pour mettre ces matières premières plus à la portée des ateliers de boisement. — Mais il conviendra de défendre le pâturage sur ces points, sous peine de voir les jeunes plants dévastés par la dent des bestiaux.
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On procède ainsi au semis des letles : on euvre à 0™,25 des autres, et en quinconce, des fossettes ayant au moii de profondeur. On introduit au moins deux graines de p chaque fossette, puis on remplit à mesure celle-ci en nant le sable qui en a été extrait et on tasse ayec le On emploie ainsi 6 kilog. de graines par hectare. Les tures ne sont pas nécessaires pour ces sortes de semis.
TraTaux d'entretien. — Dans les semis bien proté| les procédés indiqués plus haut, les jeunes pins n'att( guère qu'une hauteur de O^jOS àlafin de la première pouj 0",10àO"",l5àlafindela deuxième et de O", 30 àO™,4o à de la troisième. C'est le moment où les branchages dess< surtout ceux du pin, tombent en poussière ; mais alors la a atteint la profondeur où Thumidité est constante en tout est sauvé. Les jeunes pins prennent alors un accroîssel rapide et trois ou quatre ans après ils ont atteint une hautei o mètres et plus. C'est vers cette époque qu'on peut les ul avec le plus d'avantage, au moyen d'éclaircies, pour la coul ture des nouveaux semis. mgi. -gi
Toutefois, les travaux de défense que l'on a exécutés exig^,^^ des soins d'entretien pendant cette première période. La hj(H^^^ de palissades en planches établie de S en N (fig, 152) est parfll renversée par la violence des tempêtes; il convient alors de laïi lever et de la rétablir. — Le plus souvent aussi, le sable accé^ mule par le vent au pied de cette palissade, s'élève rapidement ^iy!^ formant une petite dune et dépasse bientôt le sommet de la pi lissade ; il devient alors nécessaire de rétablir celle-ci au som-^ met de cette ligne et de répéter ce travail, jusqu'au moment oih il en résulte une dune assez élevée pour protéger les semis faits %^ en arrière. fe
Les cordons de défense établis sur les flancs des semis, en A ^u et en B {fig, 152), et que l'on n'a tressés d'abord que jusqu'à la hauteur d'un mètre, arrêtent aussijes sables qui, s'y accumulant sans cesse, finissent par les couvrir. Il faut alors tresser de nouveau jusqu'au sommet des piquets.
Enfin on regarnit de gourbet les espaces où la plantation n'a pas réussi, et l'on fait de nouveaux semis là où le premier ensemencement a manqué.
TRAVAUX D'ENTRETIEN
Le mode de fixation des dunes que nous venons de décrire est celui que nous avons vu employer pour celles du golfe de Gascogne. Mais il peut être étendu à toutes les dunes de notre littoral. Toutefois, comme le pin maritime ne réussirait pas dans le nord, il sera bon de le remplacer parle Pin sylvestre (^^.89), en y ajoutant le gourbet et le genêt comme on l'a fait pour les dunes de Gascogne.
CHAPITRE VI
BOISEMENT DES TALUS, DES DIGUES, DES PARCELLES EXCÉDANTES DES CHEMINS DE FER.
BOISEMENT DES TALUS.
Utilité de eette opération. — Toutes les fois que les talus se composent d'une terre friable, ils sont exposés à être dégradés par l'action des eaux pluviales, par les éboulements, par l'action des gelées et des dégels, ou enfin par le glissement des terres sur elles-mêmes, lorsqu'elles sont rendues imperméables par une certaine proportion d'argile. Il est donc utile d'avoir recours à certains moyens pour fixer leur surface.
Les terres glissantes ne peuvent être fixées qu'à l'aide de travaux d'art, tels que drainage, empierrement, etc., et qui ne sont pas de notre compétence. Les autres sortes de terre peuvent être consolidées à l'aide d'un gazonnement. — Mais dans les sols très-friables, comme les sables siliceux, ce moyen est insuffisant pour arrêter les dégradations; d'ailleurs dans les terrains siliceux ou très-calcaires, ces gazons sont exposés à périr par suite de la sécheresse. Le boisement donne en général de meilleurs résultats. Les racines peuvent s'enfoncer assez profondément pour résister à la sécheresse et ces racines fixent convenablement le sol en y formant un réseau continu. Toutefois ce résultat n'est obtenu qu'aux conditions suivantes : faire en sorte que les plantes ligneuses soient très-rapprochées les unes des autres ; en second lieu, que ce boisement soit disposé en taillis exploité à un âge peu avancé (tous les 10 ou 12 ans). C'est seulement à ces conditions qu'on obtiendra un réseau de racines suffisamment serrées pour bien fixer le sol. Les arbres de haut jet, placés à plus grande distance, ne produisent que quelques grosses racines, très-longues, mais peu ramifiées. Il en serait de même pour les taillis exploités à l'âge de 20 ou 25 ans.
EXÉCUTION DU BOISEMENT.
Ckolz #es •■pèees eoiiTeKAbles. — La première coadition à remplir dans cette opération est de choisir les espèces ligneuses les plus convenables pour cette destination :
Elles doivent être rustiques, afin de surmonter facilement les circonstances peu favorables à leur végétation. — Leur développement doit être rapide et vigoureux pour qu'elles donnent le plus tôt possible les résultats qu'on en attend. — Elles doivent aussi se prêter à la culture sous forme de taillis ; leurs racines doivent être nombreuses et traçantes ; enfin elles doivent être appropriées à la nature du sol et au climat.
La liste suivante donne ces diverses indications.
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Orme champêtre {fig, 73).
Peuplier tremble {fig, 163).
~ grisard ifig. 164).
Saule Marsault [fig. 166).
Erable sycomore {fig, 61).
Noisetier eommon {fig. I62.\ Frêne commun {fig, 63).
Tilleul de Hollande {fig. 84}
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Erable sycomore.
Orme champêtre.
Peuplier blanc {fig. 77) .
— grisard.
Prunier de Sainte-Lucie {fig, 165).
Robinier faux-acacia {fi^f. 83).
Saule Marsault.
Tilleul de Hollande.
Cytise des Alpes {fig, 158). Epine-Tînette {fig. 159 et 160).
Hippophaé rhamnoïde {fig. 156).
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Cytise des Alpes.
Erable sycomore.
Orme champêtre.
Prunier de Sainte*Lucie« Robinier faux-acacia.
Epine-vinette.
Ces diverses espèces se développeront presque également bien sous les divers climats. — Nous devons cependant ajouter pour le climat du Midi les quatre espèces suivantes :
Le micocoulier de Provence (fig, 69) qui ^ne redoute que les argiles compactes.
Lq grenadier commun {fig, 461) qu'on devra éviter de placer dans les sols imperméables ou les calcaires presque purs.
Le sumac des corroyeurs(fig. 166 bis). Cette espèce qui drageonne beaucoup s'accommode de presque tous les terrains et même des plus arides. Les jeunes rameaux feuilles, coupés, séchés à l'ombre et réduits en poudre, servent pour le tannage des cuirs.
Le Redoullfioriaria Myrtifolia) {fig. 166 ter). Cette plante sousligneuse qu'on trouve spontanée dans nos départements du Midi, du Sud-ouest et du Sud-est, présente de nombreux et vigoureux drageons des plus convenables pour la fixation des ter-
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rains en pente. Cette plante, peu délicate quant à la nature du sol, se développe surtout dans les marnes humides.
Exécatloii du boUement. — Le boisement des talus peut être exécuté soit au moyen du semis, soit à l'aide de plantations. Le choix à faire entre ces deux procédés est déterminé par l'état du sol et aussi par les espèces ligneuses employées.
Semis. — Lorsque les semis réussissent, ils se développent toujours plus vigoureusement que les plantations; mais leur succès exige un sol de meilleure qualité pour les premiers temps de leur végétation. — Dans les terrains secs, siliceux ou calcaires, ils sont détruits par la sécheresse ou le déchaussement. Sur les talus en tranchée, le sol mis à nu, et qui n'a pas encore reçu l'influence de l'air atmosphérique, est complètement impropre à fournir à leur premier développement. Enfin, parmi les espèces indiquées dans les listes précédentes, il en est qui, môme dans les meilleurs terrains, se développent toujours plus rapidement par la plantation que par le semis à demeure, ou dont on se procure difficilement les graines : tels sont les peupliers, les saules, les tilleuls ; d'où il suit que les semis ne pourront être utilement employés que pour les talus en remblai dont le sol ne sera ni complètement siliceux, ni complètement calcaire, et en exceptant les peupliers, les saules et les tilleuls.
L'époque la plus favorable pour pratiquer cette opération est le commencement de mars, excepté dans le Midi, où les sécheresses intenses du printemps obligent à faire cette opération en janvier. — Toutefois la graine d'orme fait exception; il convient de semer ces graines aussitôt après leur maturité, à la fin de mai, sous peine de leur voir perdre leur faculté germinative.
Les terres des talus en remblai étant suffisamment ameublies par le déplacement qu'on leur a fait subir, il n'est pas nécessaire de leur appliquer une préparation spéciale.
Les graines peuvent être répandues à la volée sur toute la surface du sol. Ce procédé nécessite l'ameublissement de toute la surface jusqu'à 0",06 de profondeur environ pour pouvoir enterrer les graines. 11 en résulte que cette surface ameublie peut être facilement entraînée par les eaux pluviales.
SEMIS. 17i
On peut encore répandre les semences dans des rayons ouverts dans une direction perpendiculaire à la pente du sol et placés tous les 0^,50 ; mais il arrive souvent que les surfaces comprises entre ces rayons glissent de haut en bas et que ce mode d'opérer Mte la dégradation du sol.
Il sera préférable d'avoir recours au semis en pochet, — Ce procédé consiste à ouvrir dans le sol, tous les 0^,^, et en les disposant en quinconce, une série de petits trous de 0'",20 de diamètre et de C,i5 de profondeur. Si le sol sur lequel on opère n'est pas de bonne qualité, on devra remplir ces trous avec de très-bonne terre ; dans le cas contraire, ils sont immédiatement remplis avec la terre qu'on en a extraite. On enlève ensuite 0°',02 à 0'°,03 de terre à la surface de ces trous, on y répand cinq ou six graines que Ton recouvre avec la terre enlevée, et l'on tasse légèrement avec la main.
Pour abriter les jeunes plants contre l'ardeur du soleil, lors de leur premier développement, il sera bon, immédiatement après le semis des graines, de faire sur toute la surface un ensemencement d'avoine que l'on enterrera à l'aide d'un râteau à dents de fer.
Si ces ensemencements doivent être pratiqués sur des sols siliceux bien divisés et susceptibles d'être déplacés par l'action des vents, il serait utile de procéder comme nous l'avons indiqué plus haut pour les dunes. — Après l'ensemencement, on recouvrirait le sol de branches de pins, de genêts, ou même de paille longue ; puis on maintiendrait cette couverture au moyen de lignes transversales de fil de fer enroulé de place en place sur des piquets enfoncés dans le sol.
Les seuls soins d'entretien à appliquer à ces semis pendant les deux premières années qui suivront celle de leur ensemencement consistent à biner, c'est-à-dire à ameublir la surface du sol à la profondeur de 0<",05 et sur un rayon de 0'",15 autour de chaque jeune plant pour la première année, et de 0"',20 pour la seconde année. Ces binages destinés à empêcher l'action de la •sécheresse seront pratiqués vers le milieu du mois de mai. — Si l'on craignait que ces binages ne déterminassent la dégradation du sol, on pourrait les remplacer par une ouverture, de 0'",05 d'épaisseur, occupant la même surface, placée vers le commen-
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cernent de mai et composée de tonture de haie, de mauvaise litière, d'herbes de marais ou de matières analogues.
Après quatre ou cinq ans de végétation les Jeunes semis auront acquis assez de développement pour pouvoir être soumis au recepage. On les coupera donc en février, à 0",03 ou 0"»,04 audessus du sol. Cette opération a pour but de transformer chacun d'eux en une cépée et de favoriser l'augmentation du nombre des racines. Il en résultera bientôt un taillis qui sera ensuite exploité tous les huit ans ou tous les dix ans au plus tard.
Plantation. — D'après ce que nous avons dit plus haut, le boisèment des talus au moyen de la plantation est réservé pour les talus en déblai ou pour les talus composés de sols complètement calcaires ou siliceux, ou enfin pour le cas où l'on voudrait faire le boisement au moyen des peupliers, des saules ou des tilleuls. Dans ces diverses circonstances les semis ne réussiraient pas ou réussiraient mal.
L'époque la plus favorable pour faire ces sortes de plantations est l'automne, à moins que l'on n'opère sur un sol argileux compacte ; dans ce dernier cas, il vaudra mieux planter en mars.
11 conviendra de choisir pour ces plantations de jeunes plants de deux ans de semis dont un an de repiquage en pépinière. Ce repiquage est rigoureusement nécessaire ; autrement la reprise de ces jeunes arbres sera très-incomplète par les motifs indiqués plus haut à* l'article des Pépinières, p. 50.
Le sol sur lequel on exécute ces plantations est, en général, d'assez médiocre qualité. Il faut donc avoir recours à des soins exceptionnels pour assurer la reprise et le prompt développement de ces jeunes arbres. Le meilleur moyen à employer consiste à ouvrir une série de trous de 0'",40 de diamètre et de 0™,30 de profondeur. Ces trous seront placés à 0™,80 les uns des autres et seront disposés en quinconce.
Lors de la plantation on coupera le tiers environ de la longueur des jeunes tiges et des rameaux, puis on placera deux jeunes plants dans chaque trou en laissant entre eux un intervalle [d'environ O"»,!©. Les trousseront remplis jusqu'au niveau, du sol avec de la terre de très-bonne qualité transportée exprès our cet usage.' Cette terre sera bien tassée avec le pied.
^our défendre ces jeunes plants contre l'influence de la se-
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cheresse et favoriser leur développement, il conviendra d'appliquer au pied de chacun d'eux et sur un rayon de O'°,2o, une couverture d'environ O^jOô d'épaisseur et composée des matières indiquées plus haut pour les semis. Cette couverture sera placée vers le milieu du mois de mai. La môme opération sera répétée l'année suivante.
Vers la fin de février de la troisième année, tous ces jeunes plants seront coupés à 0'",02 ou 0™,03 au-dessus du sol, afin de les transformer en cépée et de favoriser la division des racines. Il en résultera bientôt un taillis qui sera exploité tous les 8 ans ou tous les 10 ans au plus tard.
BOISEMENT DES DIGUES.
Les digues, qui se composent presque toujours de terres rapportées, ne sont pas moins exposées que les talus aux dégradations résultant de l'action des eaux pluviales ou des gelées ; mais elles ont à résister à une cause de destruction bien autrement puissante ; ce sont les eaux qu'elles sont destinées à maintenir.
Les érosions produites sur ces digues par les courants sont parfois si violentes qu'on ne peut les en défendre efficacement qu'à l'aide de revêtements en pierre. Là où ce moyen coûteux n'est pas indispensable, on pourra avoir recours au boisement, pratiqué comme nous venons de l'indiquer pour les talus. Les semis pouvant être compromis par les eaux, on aura recours seulement à la plantation, en appropriant les espèces à la nature du sol, ainsi que nous l'expliquons plus haut.
On pourra compléter cette opération et donner encore à ces digues une plus grande force de résistance en établissant sur leur sommet une plantation d'arbres de haut jet composée d'une ou deux lignes suivant la largeur de leur couronnement.
11 conviendra de les placer à 6 mètres d'intervalle en les disposant en quinconce si l'on en place deux lignes. On choisira pour cela les espèces dont les racines sont les plus traçantes afin qu'elles contribuent à couvrir toutes les faces de ces digues d'un réseau de racines impénétrables.
Les espèces qui remplissent le mieux cette condition sont surtout les suivantes :
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Ormes.
Erables.
Frêne.
Peupliers.
Tilleuls.
Micocoulier de Provence {fig. 69).
On appropriera ces arbres à la nature du sol et au climat, eu suivant pour cela les indications données au^chapitre des Plantalions d'alignement forestières. On leur appliquera d'ailleurs les mômes soins d'entretien.
DE FER
Utilité de eett« opération. — Lors de l'exécution de nos chemins de fer, les acquisitions de terrains ont souvent porté sur des surfaces plus considérables que cela n'était nécessaire pour le passage et le service de la voie. Ces parcelles excédantes étaient destinées à fournir les matériaux nécessaires pour les remblais. Aussi sont-elles creusées parfois jusqu'à 4 et 5 mètres de profondeur. Celles qui, après avoir subi ces emprunts, étaient encore susceptibles d'être cultivées, ont été revendues aux propriétaires voisins.
Mais ce fait peut être considéré comme exceptionnel. Les terres ainsi enlevées ont presque toujours eu pour résultat de mettre à nu un sous-sol d'une nature telle qu'il était peu susceptible d'être mis en culture. Dès lors ces parcelles sont restées incultes et à la charge de l'État.
Ces surfaces, assez considérables, offrent un aspect désagréable; elles ne donnent aucun produit; enfin, beaucoup d'entre elles se trouvent à un niveau tel par rapport au sol environnant, que les eaux, s'y accumulant, produisent des marais qui répandent des miasmes délétères. Il y aurait donc utilité à changer cet état de choses, et Ton y arriverait assez facilement au moyen du boisement.
Bxéeutiou. — Le mode d'opérer doit nécessairement varier suivant la nature du sol. Nous avons dit plus haut que ceux de ces terrains qui étaient encore susceptibles de culture avaient été vendus. Il ne reste donc que des sols de très-mauvaise qualité que nous partageons d'cCbord en deux classes : les terrains secs et les sols très-humides ou inondés.
TERRAINS SECS
Terrains lecs. — Ces surfuccs se compoGcnl en général de graviers siliceux, de sable presque pur et très-mobile, ou enfin de calcaires assez friables.
1° Graviers siliceux. — Les espèces ligneuses qui peuvent se développer dans ces terrains sont les suivantes :
BffDlciu bline (fy. («1). 1 Rabinier raui-ieuia ify. B3).
Mcriiicr ffig, IM] . Vernit du Jipan ifig. U).
PU|ili«n(aH>ïiul* pauplitrd'IUlia). | Pin i;lTCtlre{/tir. 8(). ~*
Fig. ItS. — Chéi» 1
POUa LE CLIMAT DU NI
Les mêmes espèces
BiwUfig. 168).
ocsulicr de ProTCDce ( ■Dirilluie Ifig.tt).
à'A\ep\fig.U).
Cette Borle de terrain est de si médiocre qualité que les semis y auront peu de suci^, excepté pour les espèces résineuses et le chêne vert. Il conviendra donc de procéder au boisement au moyen de la plantalion. — Le sol sera ainsi préparé :
On défoncera le terrain par bandes larges de I mètre, prorondes de O^jGO et laissant entre elles une bande d'égale largeur non défoncée.
La plantation sera exéculéeavantl'hiver. On choisira pour cela des plants de deux ans dont une année de repiquage dans la pépinière. On les plantera sur . la bande défoncée en une
double ligne, placées chacune à 0',S5 du bord, et ils seront disposés en quinconce. A la fin du mois d'avril suivant, on pratique un binage sur toute la surface des bandes plantées, puis on y applique une couverture composée de matières analogues A celles indiquées plus haut pour le semis sur les talus. L'année suivante, à la même époque, on applique un nouveau binage. Au mois de février qui suit la seconde pousse, on rccépe tous les jeunes plants & O'',02 ou 0'°,03 au-dessus du sol ; enfin, on exécute, à la fin d'avril, un troisième binage sur les Imndes plantées. La végétation est alors abandonnée t elle-mfme, et il en résulte bientôt un taillis qui est exploité à l'âge de dix ou douze ans, même pour les peupliers qui se prêtent très-bien à ce mode d'exploilation.
Si, au lieu de planter, on préfère semer des arbres résineux, ou du chêne verl, le sol sera préparé de la même manière ; puis on répandra à la volée la graine de pins ou de chêne dans la proportion suivante pour un hectare ;
TERRAINS SECS
Pin maritime 18 kW
— sylvestre 12
— d'Alep 12
Chêne Tert 100
On répand ensuite pour la môme surface 6 kilog. de graines d'ajonc avec un demi-ensemencement de seigle. Le tout est suffisamment enterré au moyen d'un rftteau eu fer à longues dents ou d'une herse.
Le seigle abrite les jeunes plants contre l'ardeur du soleil, pendant le premier été, et l'ajonc ombrage le sol pendant les années suivantes.
Ces arbres résineux, qui ne sont pas soumis au recepage, ne sont exploités que dans un âge très-avancé, et lorsqu'ils produisent des graines qui peuvent déterminer un repeuplement naturel. Il conviendra alors de ne procéder à cette exploitation qu'au moyen d'éclaircies successives.
2® Sables siliceux profonds et mobiles. — Les espèces ligneuses ^qui conviennent pour le boisement de ces surfaces sont les mômes que celles indiquées pour les graviers siliceux.
Le sol étant naturellement ameubli, il n'exigera aucune préparation. On procédera également au moyen de la plantation. — Les plants seront placés de mètre en mètre et disposés en quinconce.
Immédiatement après la plantation on répandra à la volée un mélange de graines d'ajonc et de genôt dans la proportion de 8 kilog. à l'hectare; ces graines sont enterrées à l'aide du râteau. A la fin d'avril, on applique au pied de chaque jeune plant une couverture semblable à celle indiquée pour les sols graveleux et occupant une surface de 0"",50 de rayon.
Les genêts et les ajoncs couvrant bientôt le sol, les binages sont inutiles. On applique ensuite à ces jeunes plantations les soins indiqués pour les sols graveleux.
Si Ton préfère boiser ces surfaces au moyen du semis des pins ou du chône vert, on procédera comme nous l'avons indiqué plus haut pour les sols graveleux, avec cette différence que l'ensemencement s'appliquera à toute la surface au lieu d'être restreint aux bandes préparées sur le terrain.
3° Sols calcaires friables. — Les espèces ligneuses qui peuvent réussir dans ces terrains sont les suivantes :
Erable sycomore.
Bouleau blanc .
Merisier.
Prunier de Sainte-Lucie.
Ternis du Japon {fig» 86} Aune {fig, 49).
Piu sylvestre.
POUR LE CLIMAT DU MIDI
Les mêmes espèces.
Moins :
Bouleau blanc. | Pin sylvestre.
Plus :
Chêne Tcrt. ( Micocoulier de Provence. 1 Pin d'Alep.
Dans ces sortes de terrains les semis ne réussissent pas par suite du déchaussement résultant du gel et du dégel. On est donc obligé d'avoir recours exclusivement à la plantation.
Cette opération est pratiquée avec tous les soins indiqués plus haut pour les terrains graveleux. Toutefois, les arbres résineux qui, dans ces terrains, doivent être plantés et non semés, seront confiés au sol vers le commencement du mois de mai, alors que les jeunes pousses ont déjà atteint 0'°,02 à O^OS de longueur. La plantation faite pendant le repos de la végétation réussit beaucoup moins bien. On choisira pour ces espèces des plants de quatre ans seulement, dont deux ans de repiquage en pépinière. Plus âgés, leur reprise sera beaucoup plus difficile.
L'exploitation de ces diverses plantations sera faite comme nous l'avons indiqué pour les terrains graveleux.
Sols irès-humides ou inondés. — Ces terrains, au moins aussi fréquents que les terrains secs sur les surfaces excédantes dont nous nous occupons, peuvent être partagés en trois groupes : les sols de très-médiocre qualité, argileux, siliceux ou calcaires ; les terrains fertiles silico-argileux ou argilo-calcaires; les terrains salants. — Chacun de ces groupes exige des soins différents ^ pour être convenablement boisé.
|o Terrains très-médiocres, argileux, siliceux ou calcaires. — Les espèces ligneuses qui s'accommodent le mieux de ces sortes de terres sont les suivantes :
Aune.
Bouleau.
TERRAINS HUMIDES
1 («Diplé celui d'Italie].
Siutebliae (^.170).
Tilleul daBolItude.
On évitera toutefois de placer les peupliers, le saule blanc et le tilleul dans les argiles compactes.
L'humidité alagnaule qui imprègne ces terrains el qui souvent les baigne complètement, est un obstacle au développement convenable des plantes ligneuses. U convient donc de les soustraire en partie à cette mauvaise influence. II suffit pour cela de surélever le sol où l'on plante de 0"<,40 i O^jM au-dessus du niveau liobituel des eaux. Pour obtenir ce résultat sans une forte dépense, il sufBt d'établir une série de platesbandes larges de I mètre et surélevées au moyen de la terre prise entre cbacune d'elles sur une surface de
largeur égale et que l'on /*>;. no. — stuiebiuc,
creuse assez pour eu tirer toute U terre nécessaire pour l'exhaussement que l'on veut ob-
Ce travail doit Être fait autant que possible en été, au moment où les eaui sont peu abondantes. Les terres extraites ont ainsi le temps de s'égoulter; elles s'aèrent et deviennent propres K la végétation.
A l'automne suivant, on procËde ^ la plantation de ces platesbandes avec les soins indiqués pour les terrains graveleux.
Les couvertures ne seront pas nécessaires daus ces terrains peu exposés à la sécheresse. Il s ufQra seulement de pratiquer un binage chaque année au commencement de mai pendant les deux étés qui suivront la plantation. On procédera au recepsge
des jeunes planta el à l'exploitatioD du lailUs comme nous l'a-
lOM prescrit plus haut.
a* Terraim fertile) ailico-arfiteux ou argilo-cakaires. — Ces surfeces pourront être boieéea è. l'aide des procédés que nous venons de décrire ponr les sols précédents; mais on pourra les utiliser d'une manière plus lucrative en les transformant &a oseraiei, c'est-à-dire en y cultivant les espèces de saules qui produiseot l'osier.
On procède ainsi i la création de ces oseraies ; oa choisit un sol analogue à celui que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire humide, et d'une composition élémentaire qui le rend riche et substantiel. On le dispose par plates-bandes en le surélevant à l'aide du procédé indiqué pour le terrain précédent. Le sol ainsi préparé pendant l'été, on procède k la plantation vers la fin de février.
On choisit pour cela les espèces de saules suivantes, les plus convenables pour cette destination :
Saule otier ou osier jaune {salix vitellina, Lin.) [fig. (7)), Et-
fig. m.— SibIs Mier. Fif. ni. — ganta tIbjiuI.
pÈce remarquable par la couleur jaune de ses rameaux.
TERRAINS HUMIDES
Saak vi'niiitl o\j osier blanc {S. viminalis, L.)(fig. nî), Hemarquable par la longueur et la flesibititê de ses rameaux.
Saule Mlice (S. hélix, h.)lfig. 173).
Saale pourpre ou oiier rouge {S. purpurea, L.) ((ij. 174). EspÈce peu différente de la prëcédeate.
Oq choisit sur ces diverses espÈcea des boalures longues d'enricoQ O'-jCe et de la grosseur du doigt. On les place sur les deux
Fig. ITl. — 8id1« hilii. Fig. 174. — Sanlt poarpre,
cdtés des plates-bandes, à 0™,2S du bord et & 1 mètre d'intervalle entre elles en lea disposant en quinconce.
Ces boutures sont mises en terre â l'aide d'un plantoir, et on les enfonce aux deux tiers de leur longueur. La coupe de la première année ne produit que des brindilles à peu près inutiles, mais qu'il faut cependant enlever avec soin, sans quoi la pousse de l'année suivante ne se composerait que d'un grand nombre de petites ramifications qui ne seraient bonnes qu'à brûler. Lorsque, au contraire, on a coupÉ au niveau du tronc toutes les petites brindilles de la première pousse, la seconde donne déjà, nn certain nombre de jets de I ",33 à 2 mitres de haut et qui peu-
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vent être utilisés. La coupe de la troisième est plus productive, eij d'année en année, elle le devient davantage. 11 n'y a d'autre soin à prendre des oseraies qu'à en écarter les bestiaux, à donner quelques binages pendant les premières années, et à enlever avec soin les tiges volubiles des liserons, qui, en s'enroulant sur les jeunes brins, les rendraient cassants, et, par conséquent, impropres à l'usage auquel on les destine.
C'est en février, ou au plus tard en mars, qu'il faut faire la coupe des osiers. Les belles pousses ont communément 2°°, 50 à 3 mètres de longueur. On les coupe à 0'",0i ou 0"»,02 du tronc, lequel devient ainsi une sorte de têtard.
La plus grande partie de l'osier jaune et de l'osier rouge s'emploie avec son écorce, ce qui lui donne plus de force. Ces deux osiers sont d'un usage général dans l'économie domestique et dans l'agriculture ; on en fait des liens pour toutes sortes de choses, aes corbeilles, des paniers légers, des claies et autres objets de vannerie commuùe. L'osier jaune, refendu en deux ou trois brins, est employé par les tonneliers. Les jardiniers et les vignerons font aussi un grand usage d'osier pour attacher les arbres en espalier et la vigne aux écbalas.
Les ouvrages de vannerie plus soignée se font en osier blanc ou osier sans écorce, pour lequel on emploie le saule vîminal, parce que ses jets sont beaucoup plus unis*.
30 Terraim salants. — La préparation à appliquer à ces sortes de terrains pour les boiser est la môme que pour les sols humides précédents. Mais une seule espèce ligneuse peut se développer convenablement dans ces terres : c'est le tamarix gallica (fig. 155). On le plante sous forme de boutures comme si ou roulait en former une oseraie, et on l'exploite tous les 6 ou 8 ans comme un taillis.
CHAPITRE VII
'' Les haies vives sont un mode de clOlurG d'autant plus important qu'il coûte peu à établir lorsque ces haies sont créées dans de honnes conditions, qu'il est trës-solide, d'une longue durée et qu'il exige peu de frais d'entretien. Malheureusement, il s'en faut de beaucoup que ces haies soient toujours établies avec tous les soins qu'elles réclament. Nous allons donc tâcher de préciser ici les règles à suivre à cet égard.
Vorme dm haies. — On donne le plus souvent aux haies une hauteur de t°,33 à 2 mètres sur O",*© environ d'épaisseur (fig, ITS); quelquefois elles sont inclinées 4 droite ou à gauche
vers leur base, pour s'élever ensuite verticalement (fiij. 176); ou bien on double leur épaisseur ordinaire,et l'on plante au cenlrr»
Fig. 177. — Biic acBoni)ugnii d'irbret d« haul jil.
pant, épuisent le ff>\ environnant au dëtriment de la haie, dont les jeunes plants, ombragés d'ailleurs par la lêle de ces arbres, périssent bientôt et laissent des lacunes dans la haie. D'autres fois, enfin, on donne à la haie la disposition indiquée par la figure iOii. Pour cela, on ouvre un fossé de 2 mètres de largeur au sommet, profond de 1"',40, et dont les cOtés présentent une inclinaison de 40 degrés. On plante le fond et les eûtes avec des arbrisseaux convenables, et on les tond comme l'indique notre ligure. Nous considérons cellederniére sorte de haie comme l'un des meilleurs modes de clôture. On peut encore, pour ne pas gêner la vue au delà de la haie, placer celle-ci au fond d'un fossé ou d'un saut-de-loup ayant une profondeur d'au moins
IieBF positiva. — La configuration de la surrace du sol où
Fig, 184. — Atriplex haKmus.
BORICULTURF. , page 184.
Fig. 183. — Ér»bl* d« Monlpelli"
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les haiea sont él^lies a une cert&iae iaQuence sur leur bonae venue. En général, elles réussisieiit mieux lorsqu'elles sont
placées sur un terrain dont la surface s'étend au moins à i mËtre de chaque côté dans les terrains argileux, et à 2 mètres dans les plus secs, avant des'abaisser rapidement. Ainsi plantés, les arbrisseaux qui forment la haie, et dont les racines s'enfoncent peu par suite des tontes fréquentes aux- j quelles on les soumet, sont moins exposés à souffrir de la sécheresse. Ainsi celles qui sont placées au sommet d'une pente rapide (fig. 173 et 176), ou à O^.SO seulement du bord de cette tranchée, sont très-exposées & celle influence pernicieuse. Il en est de même, & plus forte raison, pour
celles placées au sonunel d'une levée de fossé, comme le montre la figure 180, à moins que cette levée n'offre une largeur de
im
2 mètres pour les terrains argileux, et de 4 mètres dans les sols exposés à la sécheresse. Les haies placées comme l'indiquent les figures 4 et 5 sont plus favorablement situées, puisqu'elles échappent à Taction de la sécheresse : elles n'offriraient d'inconvénient que dans le cas où le sol serait trop humide.
Choix des espèces et leur appropriation au elimat et à la Batore du sol. — On doit choisir de préférence, pour la formation des haies vives, les espèces qui croissent le mieux en lignes serrées, qui présentent constamment une tige bien garnie de rameaux, et dont les racines peu traçantes n'exercent aucune influence fâcheuse snr les terrains environnants. Ces espèces doivent, en outre, supporter des tontes fréquentes ; et, quoique contrariées constamment dans leur direction naturelle, se maintenir dans un bon état de végétation pendant un grand nombre d'annéçs.
Voici la liste des espèces qui remplissent le mieux ces conditions. Le choix en sera déterminé par la nature du sol et du climat. Nous les rangeons, pour chaque sorte de terrain, dans l'ordre de préférence qu'on devra leiir donner :
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SOLS ARGILEUX
Aubépine [fig. 181).
Prunellier sauvage {fig. 194).
Poirier sauvage fig. 193).
Nerprun cathartique [fig, 188).
Erable champêtre {fig, 185).
Houx commun {fig, 186).
Pommier sauvage (/t|7. 195).
Hêtre {fig. 68).
Charme {fig. 50).
Orme {fig. 73).
TBRtAINS 8ALAKT8.
Tamarix Galliea {fig. 155).
Hippophaé rhamnoïde (/CjT. 156),
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SOLS ARaiLBUX.
Aubépine.
Prunellier sauvage.
Poirier sauvage.
Paliure {fig. 192).
Grenadier {fig. 161).
Chêne kermès {fig,i-i'i)
Érable de Montpellier {fig, 183).
Mûrier blanc {fig, 187).
OUrier Ma^age {fig. 189).
nnaàiNS tiLAirrs.
Tamarix GalUea, Atriplex halimus {fig, 184) .
Hippophaé rhamnoïde.
BOLS IILICBOX.
Aubépine.
Prunellier saurage.
Poirier sauTage.
Prunier de Saiate>Lucie.
Paliure.
Orenadier.
Chêne kermès.
Érable de Montpellier.
Mûrier blanc.
Olivier tauTage.
Hippophaé rhamnoïde.
Olivier de Bohème.
SOLI CALCAiaBS.
Aubépine.
Prunellier sauvage.
Prunier de Sainte-Lucie.
Paliure.
Érable de Montpellier.
Chêne kermès.
Olivier sauvage.
Nous n'avons indiqué, dans les listes précédentes, que les espèces qui remplissent le mieux les conditions énumérées en commençant. Beaucoup d'autres arbres ou arbrisseaux ont été employés à cet usage, mais n'ont donné qu'un succès nul ou incomplet : tels sont Y acacia et le févier à trois pointes, qui se dégarnissent complètement vers la base ; tels sont aussi le sureau, le saule marceau, qui offrent le môme inconvénient. On a également tenté d'employer plusieurs espèces résineuses : les thuyas, les épicéas, le genévrier commun. Mais on n'obtient ainsi que des haies trop faciles à traverser ; elles ne peuvent servir que de clôture intérieure.
La faculté qu'ont beaucoup d'espèces de s'accommoder du même climat et du même sol a engagé beaucoup de cultivateurs à mélanger plusieurs espèces pour former la même baie ; mais cette pratique n'a jamais donné lieu qu'à de mauvais résultats : ces espèces ne présentant presque jamais un égal degré de vigueur, la plus forte anéantit la plus faible, et il se produit ainsi des vides dans la haie. Il faudra donc toujours former la haie avec une seule espèce, à moins qu'on ne les divise en plusieurs sections distinctes.
Préparation du sol. — Le sol destiné à recevoir la plantation d'une haie doit être préparé de la manière suivante : Dans le courant de l'été, on ouvre une tranchée dont la largeur varie entre 0'°,60 et 1 mètre, selon que le sol est de plus ou moins bonne qualité, et dont la profondeur devra être de 0'",(>0 à 0'",80 selon que le terrain aura une tendance à retenir plus ou moins d'humidité.
Les terres extraites de la tranchée resteront déposées sur les bords Jusqu'au moment de la plantation. Là elles s'améliore* ront, ainsi que les parois de la tranchée, sous l'influence des agents atmosphériques. Si Ton peut disposer de terre de meilleure qualité que celle du sol environnant, on en réunira une quantité suffisante sur le bord des tranchées pour la placer en contact immédiat avec les racines des jeunes plants, afin de faciliter leur reprise. Ce soin est surtout nécessaire pour les mauvais terrains.
Plantation. — La plantation doit être faite à l'automne, comme celle de la plupart des autres arbres, et, autant que possible, en novembre. Il n'y a d'exception à cette règle que pour les sols argileux humides dans lesquels on plantera au commencement de mars.
Les jeunes plants destinés à la formation des haies devront ôtre âgés de deux ans, dont un an de repiquage. Les plants d'un an sont moins bien enracinés et reprennent plus difficilement. Les jeunes plants de prunier de Sainte-Lucie devront seuls être âgés d'un an. Ils sont trop développés à deux ans, et leur reprise est moins assurée.
Le moment de planter étant arrivé, on remplit les tranchées, et l'on procède à l'habillage des jeunes plants. Cette opération consiste à couper l'extrémité seulement des racines pour remplacer par une plaie nette les plaies contuses et déchirées résultant de la déplantation. Il faut aussi, pour rétablir l'équilibre entre l'étendue des racines qui ont pu être conservées et l'étendue de la tige, raccourcir un peu cette dernière. Il suffira de supprimer le tiers de sa longueur totale.
Les jeunes plants sont ensuite disposés sur une ou deux lignes au milieu de la tranchée. La plantation sur deux lignes donne lieu à une haie plus épaisse et mieux garnie que la plantation sur une seule ligne. On a quelquefois tenté de faire une plantation sur trois lignes, mais les plants de la ligne intermédiaire, étant gênés dans leur développement par ceux des deux lignes voisines, dépérissent bientôt et disparaissent pour la plupart. Si l'on ne plante qu'une seule ligne, il faudra laisser entre les plants un intervalle de 0'",10. Si l'on préfère deux lignes, il conviendra de laisser un espace de 0",16 entre les lignes et entre
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les plants sur la ligae. 11 sera ea outre utile de disposer les plants de ces deux lignes en échiquier, afin que la haie soit mieux garnie vers sa base.
Foratatlon des haie!. — Dès le premier été qui suit la plantation d'une haie, il est indispensable de la défendre contre rinfluence de la sécheresse du sol. Des binages ou des couvertures sont donc effectués pendant Tété, sur une largeur de 0",50, et de chaque côté de la haie. Si le sol est léger ou de consistance moyenne, on préférera les couvertures qui se composeront de litières, de feuilles sèches, de tontures de haies ou autres matières analogues. Pour les sols compactes, il vaudra mieux avoir recours aux binages, qui devront pénétrer à une profondeur de O^jOC, et qu'on exécutera avec la fourche à dents plates, la houe fourchue ou la binette (fig. 196, 197, 198). On répétera ces binages deux fois dans le courant de l'été. Enfin un labour sera aussi exécuté avec les mêmes instruments, de chaque côté de la haie, à l'automne dans les sols compactes, et au printemps dans les terrains légers, afin d'ouvrir le sol aux influences atmosphériques et de détruire les racines traçantes des plantes vivaces.
Ces opérations seront répétées l'année suivante ; et, lorsque les jeunes plants seront parfaitement repris, ce qui aura lieu, au plus tôt, à la fin de la seconde année, on procédera au recepage de la haie. Pour cela, on coupe toutes les jeunes tiges à 0",06 environ au-dessus de la surface du sol. Il y aurait un grave inconvénient à faire ce recepage immédiatement après la plantation; car alors, les jeunes plants n'étant pas repris, on n'obtiendrait pendant l'été suivant
Fig. 196. FiÇ' i»7.
Binette serfouette. Bêche trident.
Fig* 198.— Houe bident.
qu'une légétatioo languiîsanle, et ce ne serait que vers la Iroisîème ou la qualriùme année que la haie commencerait i prendre son essor. En rclardant ce reeepage jusqu'à la fin de la seconde année, chaque plant développe pendant l'été des jets nombreux et Tigoureui. Après la chute des feuilles, on enfonce dans le sol, au milieu de la haie, une série de pieux placés à 3 maires d'intervalle, et ajanl une liauleur égale ù celle que Von veut donner à la haie. Ceci fait, on incline les unes sur les autres les jeunes tiges développées à la suite du reeepage, en les couchant sur un angle d'environ 4j°. On les enlace ainsi les unes dans les autres, de telle sorte qu'il y ait un nombre égal de brins inclinés à droite et à gauche de la haie. Pour maintenir celle sorte de treillage vivant dans une position verticale, il ne reste plus qu'à fixer contre les pieux et vers la moitié de la hauteur de la jeune haie une perche transversale, qu'on attache aussi de place en place contre la haie (fig. lOfl). Pendant l'été
Fig. 198. — Hii« etattit, leri la quilriéme sunée de plealalioD.
suivant, chacun des jeunes brins s'allonge, et pendant l'hiver on les croire de nouveau, en maintenant l'ensemble de cette nouvelle production dans une posilion verticale à l'aide d'une seconde perche transversale flxÉe contre les pieux, mais du côté opposé à la précédente. On continue d'élever ainsi chaque année cette haie, jusqu'au moment où elle a atteint une hauteur suffisante (fig. 100). On la lîxe alors contre une dernière perche transversale, puis on l'arrête en coupant son sommet tous les
FORMATION DES HAIES
deux ans peadanl l'hiver. Outre les opératioDs que nous venons d'indiquer, il faudra pratiquer des lootei sur les deux faces ver-
le unéc de pUnlalioi
ticales de la haie. Elles sont destinées & l'empêcher d'acquérir une épaisseur trop grande et aussi à forcer les rameaux de se ramiBer davantage et de rendre la haie impénétrable. On appliquera une première tonte pendant le troisième hiver qui suivra le récépissé, et cette opération sera répétée tous les deux ans. On se sert pour cela des ciseaux à tondre e du crnissanl [fig. 201 , 20Î), Nous n saurions trop nous élever contre la pratique qui consiste à exécuter ces tontes pendant la végétation.
On trouble ainsi la formation des organes destinés à entretenir la vie dans les jeunes arbres, et on les épuise noiabicmenl. La haie formée à l'aide des soins que nous ve- jp^
nous de décrire, présente alors Cninul. Cimui à tondre.
l'aspect de la figure 109.
On conçoit qu'une haie ainsi disposée présente une trèsgrande solidité, en même temps qu'elle est impénétrable. Elle
offre d'ailleurs sur l'ancien mode de formation les avantages suivants : elle s'élève plus rapidement, parce que, par suite de l'inclinaison des brins sur l'angle de 45', ceux-ci se garnissent .complètement de petits rameaux pour remplir les intervalles, sans qu'il soit nécessaire d'en raccourcir le sommet tous les deux ans, comme on est obligé de le faire dans l'ancien mode pour obtenir le môme résultat. Elle devient aussi une clôture plus solide, parce qu'il devient impossible de la traverser ; tandis que, si les brins sont élevés verticalement, il suffit d'écarter ces brins aux points où quelques-uns d'entre eux sont un peu moins vigoureux pour passer facilement, et que, malgré les tontes réitérées auxquelles on les soumet, elles se dégarnissent vers la base par suite de la verticalité des tiges.
BM<retieM 4es haies. — Les soins d'entretien, annuel que réclament les haies après leur formation complète se composent d'abord d'un binage et d'un labour, effectués l'un pendant l'été, l'autre avant ou après l'hiver ; puis d'une tonte pratiquée au sommet et sur les deux faces latérales.
Malgré ces tontes ainsi répétées, les haies finissent par acquérir trop d'épaisseur, il devient alors nécessaire de pratiquer un élagage qui porte sur le vieux bois. Cette opération est répétée à des époques plus ou moins éloignées, selon la vigueur de la haie. Cet élagage est sans inconvénient pour les haies croisées, parce qu'elles sont toujours assez serrées, mais il détermine presque toujours des vides dans les tiges verticales, vides souvent difficiles à remplir.
Quel que soit le soin que l'on aura apporté à la plantation d'une haie, il pourra se faire que quelques-uns des brins deviennent languissants et finissent par périr. Les remplacements devront toujours être faits le plus tôt possible. Plus on tardera, moins ils auront de succès, parce que les racines des plants voisins du vide auront envahi l'espace. Toutes les fois qu'on aura à faire de ces remplacements, il faudra opérer sur une longueur d'au moins 0'",80. On préparera le sol comme pour une plantation nouvelle, puis, la tranchée étant ouverte, on placera à chaque extrémité une petite planche aussi profonde et aussi large que la tranchée, et qui sera destinée à empêcher les racines voisines d'envahir l'espace nécessaire aux nouveaux plants.
RAJEUNISSEMENT DES HAIES
On donne d'ailleurs à ceux-ci des soins analogues à ceux qu'on a appliqués aux premiers.
RaJeuMlMemeiii des haies. — Il arrive un moment où la haie, fatiguée par les tontes et les élagages successifs, finit par dépérir. Ce résultat se produit à un âge plus ou moins avancé, selon l'espèce d'arbre qui a formé la plantation, selon les soins plus ou moins intelligents qu'on a employés, selon enfin la richesse du sol. Il convient alors, pour rendre à cette haie sa vigueur première, de la receper à quelques centimètres du sol, et cela à la fin de l'hiver. Si le sol n'est pas calcaire, il sera bon, pour activer la végétation, de pratiquer un marnage abondant avant l'hiver, sur une largeur de O^jTO de chaque côté de la haie. Cette marne, suffisamment délitée par les gelées, est enterrée au printemps par un labour profond avec la bêche trident (fig. 197) ou la houe bident (Jig, 198). Ce labour est également pratiqué dans le cas où l'on ne marnerait pas.
Les souches donnent lieu, pendant l'été suivant, à de nombreux et vigoureux bourgeons, auxquels on applique les soins précédents pour en former une nouvelle haie. Ce rajeunissement pourra être répété plusieurs fois de suite.
Restauration des haies. — Une dernière question nous reste à examiner, c'est la possibilité de restaurer les haies commencées suivant l'ancien mode, c'est-à-dire dont chacun des brins s'est allongé verticalement. Cette opération est des plus faciles, mais c'est à une condition, c^est que cette haie sera complètement recepée. On lui appliquera alors le mode de recepage que nous venons de décrire, et à la fin de la seconde année la haie sera complètement rétablie.
INDIQUÉS DANS LES CHAPITRES PRÉCÉDENTS
* Les maladies qui attaquent les espèces ligneuses dont nous avons parlé dans les chapitres précédents sont assez nombreuses; nous ne parlerons que des principales. Ces altérations sont surtout déterminées soit par la malveillance ou l'ignorance des hommes, soit par les intempéries, soit enfin par la présence de certains insectes nuisibles.
Malveillance on ig^norance. — Les altérations résultant de la malveillance ou de l'ignorance de l'homme sont surtout les ulcères, la carie, les empoisonnements, Vasphyxie.
Ulcères. — Lorsqu'une plaie faite à un arbre pénètre jusqu'au corps ligneux et le laisse exposé à l'influence de l'air, l'humidité atmosphérique et l'eau des pluies altèrent les couches extérieures de l'aubier et déterminent l'écoulement d'un liquide de couleur brune et d'une grande âcreté. Cet écoulement empêche môme la formation des bourrelets sur les bords de la plaie ; de sorte qu'au lieu de diminuer, l'étendue de la plaie s'étend sans cesse en altérant progressivement l'écorce environnante et le corps ligneux. Cette plaie peut déterminer la mort de l'arbre, si l'on n'y porte remède. C'est à cette maladie qu'on donne le noni A' ulcère ou de gouttière. Les ulcères se manifestent d'autant plus facilement, que les plaies présentent une surface moins unie, et que cette surface, en s'éloignant davantage de la ligne verticale, permet à l'eau des puits d'y séjourner plus facilement.
Le remède le plus efficace à employer dans cette circonstance est le suivant. On enlève d'abord, et alors jusqu'au vif, toute la partie de l'écorce qui est altérée, ainsi que le bois décomposé ou déchiré, afin qu'il en résulte une plaie bien nette ; puis, après avoir laissé cette plaie exposée à l'air pendant un jour ou deux,
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pour qu'elle se dessèche, on la recouvre complètement avec un englament.
On a successivement proposé à cet effet diverses substances : d'abord Yonguent de saint Fiacre, composé de terre argileuse, de bouse de vache et de bourre; puis Yonguent de Forsyth dont nous donnons la composition plus bas; enfin le mastic à greffer y qui doit ôtre composé de telle sorte qu'il ne coule pas sous l'influence du soleil et qu'il ne soit pas fendillé par la gelée.
Voici la composition de l'un des meilleurs :
Poix noire S8 \
— de Bourgogne 28 I
Cire jaune 16 \ Pour 100 p'irties en poids.
Suif 14 I
Cendres tamisées ou ocre.... 14 '
Ce mélange doit être employé assez chaud pour être liquide, mais pas assez pour altérer les tissus de l'arbre. On l'étend sur les plaies à l'aide d'une petite brosse.
Le mastic à greffer devra être préféré aux onguents : ces derniers se fendillent. sous l'action de la chaleur ou sont entraînés parles pluies. Toutefois le mastic à greffer offre l'inconvénient de donner lieu à une dépense élevée lorsqu'on doit l'employer en grande quantité. Dans ce cas, on pourra le remplacer par de la poix noire en prenant le soin de renouveler cet englument de temps en temps jusqu'à ce que la plaie soit cicatrisée.
Nous ne saurions trop blâmer l'emploi du goudron de gaz ou coaltar essayé parfois pour couvrir les plaies des arbres. Cette matière contient des substances corrosives qui détruisent souvent les tissus vivants avec lesquels on la met en contact. Telle est du moins l'observation que nous avons faite plusieurs fois.
Carie, — Lorsque les ulcères restent longtemps abandonnés à eux-mC'mes, ils donnent lieu à une autre maladie. Le corps ligneux, mis à nu, restant exposé à l'influence de l'air qui le décarbonise et à celle de l'humidité des pluies, finit par se décomposer, et se corrompt. Cet autre accident se nomme carie. Si cette maladie fait des progrès, tout le corps ligneux du tronc ou de la branche où elle se manifeste se décompose de proche en
proche; de telle Borle, qu'au bout d'un certain nombre d'années l'arbre devient entièrement creux, et que sa durée est sensiblement diminuée. Lorsque la carie est arrivée i ce point, il n'est plus possible de réparer les dégâls qu'elle a occasionnée. On peut cependant, si l'on tient à conserver l'arbre attaqué, prolonger son existence en empêchant l'action de l'air et de l'bumidilé sur les parois de la cavité qui s'est produite.
A cet effet, on comble celte cavité jusqu'à l'oriflce avec des pierres et du mortier ordinaire composé de ^haux et de sable. Arrivé à ce point, on ferme complètement l'ouverture, de manière que l'eau des pluies ne puisse pas y séjourner. On emploie, dans ce but, l'onguent de Forsïtb, dont voici la composition :
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Ces trois dernières substances étant parfaitement criblées, on j ajoute la bouse de vache, de manière à en former une sorte de paie. Avant d'appliquer cet onguent, on aura dû enlever avec soin toutes les parlies d'écorce et de bois dcssËchées, de manière que les bords de la plaie, mis au vir, puissent développer des bourrelels qui devront fermer l'ouverture. Nous pensons qu'une couche épaiste de poix noire reuouveléede tempsca temps donnera le même résullal. .Nous donnons [fig. 203) la coupe verticale du tronc d'un arbre ainsi opéré.
Quoique le procédé que nous venons
d'indiquer puisse paraître bitarrc, nous
mI« du (™ie''(!'uii Irbre ^fû^mons qu'il est employé avec beau-
ofiri iprèt it ctrii. 1, Coup de succèa pour des arbres fruitiers
eouehe dongueDi de i^as les vergers. Nous croyons donc
qu'on peut l'étendre avec avantage aux
arbres forestiers et d'ornement dont on voudrait, par un motif
quelconque, prolonger la durée.
INTEMPÉRIES
Empoisonnements. — D'autres maladies, déterminées par l'incurie des honmiesy attaquent encore les arbres : tels sont les empoisonnements causés par certaines substances, liquides ou gazeuses, mises en contact ayec les racines ou les feuilles. '
Dans le voisinage des fabriques de produits chimiques et de tous les établissements d'où s'échappent d'abondantes vapeurs acides ou anmioniacales, on voit souvent les feuilles des arbres entièrement desséchées, ceux-ci rester languissants et périr après une lutte de quelques années. Ce résultat est dû, à n'en pas douter, à l'action des vapeurs qui corrodent les parties vertes. Il n'est pas de remède contre ces influences fâcheuses ; on devra donc s'abstenir de planter dans ces localités, ou, du moins, ne le faire que du côté le moins exposé à ces émanations pernicieuses.
Depuis que l'éclairage au gaz a pris dans nos villes une grande extension, un accident de môme nature se manifeste souvent parmi les arbres des promenades publiques qui avoisinent les conduits destinés à la circulation de ce gaz. On voit un certain nombre de ces arbres perdre leurs feuilles et mourir tout à coup. C'est encore là un véritable empoisonnement produit par une fuite de gaz. Ce fluide, répandu dans le sol, est absorbé par les racines et détermine la mort de l'arbre.
Asphyxie. — Quelquefois aussi, on voit les arbres de certaines plantations qui, après avoir prospéré pendant quelques années, cessent tout à coup de se développer, languissent et meurent. Ce résultat se remarque toujours lorsque le sol a été tout d'un coup exhaussé à 0",50 au moins au-dessus de son niveau primitif. 11 se produit alors pour l'arbre une véritable asphyxie. Les racines, ne pouvant plus recevoir l'influence de l'air, cessent leurs fonctions et pourrissent. Quelquefois cependant, lorsque les arbres sont jeunes, ils développent dans le voisinage de la surface du sol de nouvelles racines qui remplacent bientôt les premières, et l'arbre finit par reprendre sa vigueur. Dès que les arbres placés dans de semblables circonstances présenteront cet état languissant, on devra se hâter d'enlever la terre qui surchage le sol.
Intempéries. — Les intempéries déterminent souvent, dans les arbres de haut jet, des maladies d'autant plus redoutables, qu'il est impossible de les prévoir et qu'il est très-difficile d'y remédier.
Fig. m. — COBp« d'un
Houlare. — Cet accident résulte de l'sclioa des gelées tardives. Ainsi, il arrive parfois que les arbres sont en pleine végétation, que la couche ligneuse de l'année a commencé à s'organiser cl qu'il survient alors vers la fin de mai une forte gelée. Cet abaissement de température peut désorganiser, non-seulement les bourgeons et les feuilles des arbres, mais encore la coucbe ligueuse en état de formation. Celle-ci apparaît alors sur la coupe transversale du tronc sous forme d' une zone de couleur brune (fig. 204). Cet accident, qu'on ne peut prévenir et auquel on ne peut remédier, enlève aux arbres de haut jet une grande partie de leur prix comme bois d'œuvre.
Gilivure ou cadranure. — Lorsque les troncs renferment beaucoup d'humidité et qu'un grand abaissement de température se produit subitement, il se manifeste dans foule l'épaisseurducorps ligneux descente! longitudinales qui, partant du centre, rayonnent vers la circonférence et déchirent même l'écorce (Jig. 203). C'est la maladie connue sous le nom de cadranuTe. On voit souvent apparaître, à la suite cet accident, et par ces fentes, des écoulements, qui se transforment en '"' dt'h'cidrinurc ' *'" ulcèresparliculièrementconuuBsous le nom de goulliéres, et qui enlèvent au tronc presque toute sa valeur. Aussitôt que ces fentes apparaissent sur l'écorce, il faut enlever avec un instrument bien tranchant les deux côtés de la plaie longitudinale, sur une lar- ^^ur de 2 cenlimÈtres environ, et la recouvrir avec du mastic à "'"F. La cicatrisation s'opère et l'écoulement n'a pas lieu . >s di soleil. — Les jeunes arbres 6 haute tige présentent
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souTeot celle particularité, que l'écorce du Ironc, frappée par les rafons du enleil coucbanl, ae dessèche, se crevasse et lomlie, en laissant à nu le corps ligneui. On observe rarement cet accident sur l'orme et sur les espèces dont les couches extérieures, cédant promptement k l'accroissement en diamètre du corps ligneux, se déchirent et passent rapidement à l'état d'inertie. Il est au contraire très-fréquent dans les espèces dont l'écorce reste longtemps lisse : tels sont le hélre, le tilleul, les érables, le marronnier d'Inde, etc.
Pour prévenir celte dëcortication, on abrite le cAté de la tige exposé au soleil couchant avec un cnglument composé de chaux éteinte, à laquelle on ajoute un tiers environ d'argile. Cet abri devra être maintenu pendant les huit ou dix premières années qui suivent la plantation. On obtiendra le mâme résultat en fixant sur ce côté de la tige un demi-cylindre d'écorce d'arbre.
Quant aux arbres déjà décortiqués, il faut, pour arrèler la carie et faciliter la cicatrisation des plaies, enlever Jusqu'au vif les parties malades, et recouvrir toute la plaie de mastic à greffer, recouvert lui-même de l'englument de chaux et d'argile dont nous venons de parler.
iBBectMi HolstblM. — Il y a bien peu d'espèces ligneuses qui n'aient à nourrir un nombre plus ou moins considérahle d'insectes. Lorsque le nombre de ceuK-einedépasse pas certaines limites, les dommages qu'ils causent sont peu importants. Hais sous l'influence de certaines circonstances favorables à leur multiplication ils deviennent un véritable fléau, «t l'on
doit alors songer à les '"«■ »""• " ^"^' '''«• ^'l;,~JlT'""' détruire. Nous ne cile-
j-ons ici que les espèces les plus redoutables, en commençant par les coléoptères.
I.e hanrv^lon commun {Scarabœus nulolontlia, h.) (fig. Wi), dévore entièrement, dans certaines années, les feuille» et les
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jeune* bourgeons. Sa larve {fig. SOC), coaoue tous les noms du mata ou ver blanc, de Ivre, ronge les racines et Toit souvent périr les arbres. Il a'f a d'autre mojen de combattre la multiplication de cet ingecte vraiment désastreux que de le détruire, soit à l'état parfait, soit à l'état de larve ; encore n'arrivera-t-on à le faire utilement qu'alors que chaque propriétaire sera contraint de l'appliquer sur toute l'étendue des terres qu'il exploite. Toutefois nous engageane à ne pas renoncer A sa destruction, miime partielle, car l'expérience semble démontrer que ces insectes s'éloignent peu de l'endroit où ils sont nés. Une plantation qui en aura été purgée sera donc moins exposée que les autres à en être ravagée ensuite. Ainsi, au printemps de l'année de l'apparition des hannetons, ce qui a lieu abondamment tous ' les trois ans pour la même localité, on devra les faire recueillir avec soin en ébranlant fortement, surtout le matin, les arbres sur lesquels ils se sont posés. Ces insectes seront ensuite détruits par le feu, l'eau bouillante ou la chaux vive. Quant aux larves, elles seront ramassées toutes les fois que le sol sera remué, du printemps à l'automne. Comme elles exercent particulièrement de grands ravages dans les pépinières et dans les jeunes plantations, il sera utile de faire fouiller avec précaution au pied des jeunes arbres qui paraîtront languissants, aQn de détruire les mans qui rongent les racines.
Enfin, dans les localités habituellement exposées aux dég&ts de cet insecte, il sera bon de ne pas détruire certains animaux qui lui font une guerre acharnée. Tels sont le renard, la martre, la fouine, le blaireau, le bérisson, la chauve-souris et la taupe, qui détruit les larves. Parmi les oiseaux, nous citerons la corneille, le hibou, la chouette, les busards, les ^ ■■■-^- buses, la crécerelle, l'émoucbel, et
JHlIk ^°' ^^^^^ nombre d'autres petits oi- A ^mP^H seaux. Certains animaux de basset ^^ ^Êf cour,telsquelespoules,lescanards, J ^^ les oies, les cochons, se nourrissent
fig. M». Fig.ui.- Line aussi volontiers de cet insecte. BoMrichjii- diibo»trich.ij- Le boslriche tgpographt {Bosln-
mm '■ pograp e. ^^^ lypographus, Fab.) (yïj. 209),
attaque particulièrement les sapins. Sa larve (fig. 210) ronge
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pendant tout l'été les couches au liber de ces arbres, qui, bientôt, jaunissent, se dessèchent partiellement et périssent. Pour se garantir du typographe, on favorise la multiplication des oiseaux de nuit, de* campagnols, des pics, des mésanges, des pinsons et de plusieurs autres espèces de passereaux. 11 faut aussi sacrifier immédiatement les srhres atteints par cet insecte, et les hrùler. Néanmoins, comme le hostriche choisit les arbres malades pour y déposer ses œufs, il sera bon de laisser gisants sur le sol quelques arbres encore verts, et de ne les brûler qu'après la pousse.
Le boslridie du pin sylvestre [Bonrichia pinastri , Bechst.) {fig. 211). — Cette espèce vit particulièrement sur le pin sylvestre, et sa larve attaque, comme le précédent, les arbres moris
B. £cffi
icoljtt dnirucleur.
ou vivants, gisants sur le Sol ou sur pied. On se garantit de ses ravages et on le détruit par les mêmes moyensque le typographe.
> I.c seolyte pinipcrde (Scolytus piniperda, Oliv.) (fig. 212). — On le trouve sous l'écorce des bol» résineux de 40 à 70 ans, auxquels il cause souvent de très-grands dommages. Il perce aussi un trou dans les jeunes p:>usses des pins sylvestres et dé-
euffl dans le canal e. Sa larve, qui lAtaprès, ronge la occasionne le dest el la chute des On emploie pour ction les mêmes [ue pour le typo-
lledestruetmr{Stoniclor, Lat.) (A, si un autre coléo- 1 la larve ronge le arbres en y praliealcries (fig. 2i:i) epfenl la circulaséve et délermi- !dl la mort des arioonnaSt d'ailleurs nce sous l'écorce c considérable de LIS dont sa super- ■iblée (fig. 214).
te destructeur déeufs dans l'écorce , de chaque cùtâ îrie verticale que se creuse plus ou )rondément. Chaausaitai après son e creuse une gaon taie et par conlerpeadiculaire i celle de la mère et dont le diamfitrc augmente d'autan tplu^
que la larve s'éloigne de son point de départ et approche davantage de son entier développement {fig. 213, A).
M. Eugène Robert a pensé avec raison qu'on peut détruire un grand nombre de ces larves en opérant ainsi les arbres attaqués : Pour les arbres encore jeunes et dont Fécorce est à peine rugueuse à sa surface, on pratique dans Técorce des tranchées larges de 0'",06 à 0"*,08, séparées Tune de l'autre par un intervalle d'une largeur double et qu'on laisse intact. Ces tranchées, qui naissent du collet de la racine et qui se prolongent jusqu'à la naissance des grosses branches, doivent être assez profondes pour pénétrer jusqu'aux couches du liber les plus vivantes, sans les attaquer {fig. 215). Il résulte de cette opération que toutes les galeries des scolytes placées sur le parcours des tranchées sont mises à nu et que les insectes meurent. Quant aux galeries placées sur les bandes non opérées, les larves sont arrêtées dans leur trajet horizontal par les tranchées qu'elles rencontrent bientôt, et elles périssent faute de subsistance. Si quelques-unes échappent, l'arbre recouvrant une grande vigueur, par suite de cette opération, les larves sont noyées par la sève plus abondante qui s'extravase dans leurs galeries.
Si les arbres sont déjà âgés et couverts d'une écorce rugueuse, il est plus convenable d'enlever cette vieille écorce sur toute la surface du tronc, en respectant seulement les couches du liber les plus vivantes. On met ainsi à nu le plus grand nombre des larves du scolyte, et celles qui échapperont à cette opération seront bientôt détruites par la recrudescence qui se manifestera dans la végétation de l'arbre.
Si enfin certaines parties de l'écorce ont été complètement détruites par le scolyte, on enlève tous les débris desséchés jusqu'à l'aubier, puis sur les autres points on détache la vieille
écorce jusqu'aux couches vivantes du liber.
« Pour compléter cette opération, il faut recouvrir les surfaces
où le liber a été mis à nu, avec une bouillie composée de deux
parties de chaux éteinte, d'une partie de terre glaise, et d'une
suffisante quantité d'eau. Autrement ces jeunes couches du liber
seraient trop promptement desséchées par l'action de l'air ou
l'ardeur du soleil. Si les plaies pénètrent jusqu'à l'aubier, on
remplace l'englument précédent par du mastic à greffer ou de la poix noire, afin d'empâcher la carie du bois.
Ces diverses opérations doivent être pratiquées pendant le repos de la végétation.
Une observation qui s'applique à tous les insectes dont les larves se nourrissent des parties vivantes de l'aubier ou de Técorce, c'est que ces insectes attaquent de préférence les individus languissants dont ils ne font que hâter la fin. Il semblerait que ces larves sont gênées, dans les arbres vigoureux, par l'abondance de la sève et par l'accroissement rapide et continu des tissus où elles vivent. Aussi, le moyen le plus efficace de diminuer les ravages de ces insectes consiste à placer les arbres dans des conditions telles qu'ils présentent constanupent une végétation prompte et vigoureuse.
l.a cantkaride des boutiques {Meloe vesicatorius) (fig, 2t6). — Cet insecte, bien connu par ses propriétés vésicantes, attaque plusieurs arbres à feuilles caduques, et surtout les frênes, dont
Fig. 216. — Canlharide Fig, Î17. — Rhynchèoe Fig. 218. — Larve des boutiques. des pins. du rfaynchène des pins.
il dévore toutes les feuilles. En secouant le matin les Jeunes arbres, les cantharides tombent ; on les ramasse et on les jette dans du vinaigre pour les vendre aux pharmaciens.
Le rhynchène des pins {Rhynchœnus pineti^ Fab.) (fig, 217). — Gomme celle du scolyte piniperde, sa larve (fig, 218) s'introduit dans la moelle des bourgeons du pin sylvestre et fait périr les jeunes arbres. Elle ronge aussi le liber du pin et du sapin et produit les mêmes accidents que les bostriches. On emploie le même mode de destruction.
La chrysomèle du peuplier (Chrysomela popali) {/ig, 219). —
Cet insecte, à l'état parfait, b des élylres d'un beeu rouge avec
pcaplier.
uQ corselet d'un bleu d'acier. Ses larves [toiit noires avec des verrues dorsales blanches. Cette chrpomèle attaque de prërérence les jeunes plantations de peupliers.
La chrysomèk de l'aune {CkTysomela alni) {fig. 2S0) est d'un bleu d'acier, elle est un peu plus petite que la précédente et ses larves sont noires. Elle vit cKclusivement sur les jeunes arbres dont elle porte le nom, et dépose ses oeufs sur les feuilles. Les larves de ces deux chrysoméles, ainsi que celles de quelques autres espèces de la même famille, font parfois un tort considérable aux pépinières ou aux jeunes plantations dont elles mangent les feuilles.
On en détruit le plue grand nombre en faisant passer dans la pépinière ou dans les jeunes coupes des ouvriers armés d'un bâton dont ils frappent doucement les rameaux au-dessous desquels ils tendent en mCme temps une large poche qui reçoit les insectes.
Parmi les orthoptères, nous ne connaissons guère que la courtiltière commune, taupe-grillon, ou tavpelle (GryiiuÊ gryl-
lotalpa) {fig. 221), qui soit redoutable pour les cultures d'arbres.
FIg. îîl. — Ttupe-grilLon r«inellc.
L'insecle, à l'élal parfait, est pourvu d'ailes cntitrement développées. Les larves plus ou moinsfigées (fig.^Zi) se distinguent seulemeol par l'absence des ailes et par leurs moindres dimeasions. I.es feniellesdêposeDl,en juin et en juillet, dans des mottes de terre, jusqu'à deux cents œufs d'un blanc jaunfttre el Fia. Ht— lEiifi du iiupe-Eriiraii et iirvei. de la grosseur d'un
grain de chëncvis Ifig. 2i2). Cet insecte cause aussi de grands ravages dans les pépinières et dans les jeunes plantations, en coupant les racines pour établir ses nombreuses galeries souterraines. Le procédé le moins dispendieux qu'on puisse employer pour leur destruction consiste à fouiller la terre, vers le mois de juin, dans le voisinage des jeunes plants que leur état soulTrant signale comme attaqués par la courlilliére. On détruit ainsi les nids qui renferment les œufs.
On compte aussi parmi les hyménoptères quelques insectesnuisibles aux forints. De ce nombre sont surtout les deux suivants :
La IsntliTède dit pin {Tenthredù pini, Ceof.) (fig. 323). lanes de celle mouche (fig. 224iri- TCnt sur le pin sylvestre, dont ellea dévorent les feuilles. Pour les détruire, on conduit dans la plantation un troupeau de cochons, au moment où l'on remarque que ces larves tombent sur le sol pour y filer leurs cocons (fig. aîS) ; les cochons les mangent avidement.
La tenthréde dts champ» (Tentkredo campeitris) (fig. 226) est plus grande quelaprécédenle.Seslarves i 3 /'.'*:*'?'.' {fig. 237] se nourrissent également
des Teuilles du pin sylvestre. Fixées d'abord vers le sommet des jeunes rameaux, elles s'enveloppent de leurs crottes retenues parla toile qu'elles filent, et cheminent ainsi en descendant et en dévorant toutes les feuilles qu'elles trouvent sur leur passage.
On les délruil comme l'espèce précédente.
Les lépidoptères ou papillons Boni les insectes qui causent le plus de ravages dans nOE plantations, tant par Icurprodigieuse multiplication que par la consommation considérahle que fonl leurs lanes ou chenilles des bourgeons, des feuilles, de l'écorce , cl même du corps ligneux de nos arbres. Les plus dangereux apportiennentàla Tamille des papillons noclurnes.
Ce sont surtout les sui~ vants: Fig.îîT.-untt
Le cossus Tongt-bois f ,■„. îjs. - T.mhrtdede. «ùîhrw/'d» {Cossus ligniperda, Fab.) cbamp). cbmipi.
(fig. 228) est une des
grandes csp^es les plus nuisibles. Il est d'un gris cendré, avec de petites lignes noires, nombreuses, sur les ailes supé-
rieurei. Lt cheoille attaque les uulea, les peuplie», le châne et
fif. 118. — Coaui rongc-boli', pipillsn Icmelle.
parliculiërement les plantations d'ormes, dans lesquelles elle cause des ravages considérables. Celte chenille {fig. 229), d»la grosseur du petit do^, est decouleur rougeftlre, avec des bandes transversales d'un rouge de sang. Elle pénètre. Jeune encore, au-dessous de l'Écorce,oùellepralique, auxdépens des couches d'aubier les plus jeunes et des couches du liber, de nombreuses galeries gui interrompent la circulation de la sève, rendent l'arbre languissant, et souvent même le font périr, I.a présence de ces larves est indi-
accompagné d'un peu de détritus semblables ù de la sciure de bois qui s'échappe par des ouvertures irrégulières. ~ " Il est malheureusement très-difScile de délniirc cel insecte ;
le seul moyen de diminuer son atuDdance' consigle & ture la chaBBe aux papillons de celle espèce, qu'on neuconlre fréquemment, VËCS la milieu de l'élé, appliqués contre le tronc des ormes, et aui cocons (fig. 230) oujaux chrysalides (fig. 231) que
fi). Î3Û.— Cocon de coisui. Fig. !3I,— Ctarjtalidg
lachenille fait sous l'écorce, à l'orifice de ses galeries. Le procédé que nous avons indiqué plus haut pour la destruction do scolyte produit aussi de très-bons résullats pour les cossus dont un trèsgrand nombre des larves sont mises A nu par celle opi^ration,
Onpeutenfinintroduire un fil de fer pointu dans les galeries qu'elles ont creusées et les détruire ainsi en les piquant.
La séiie apifarme (Sesia apiformù] {fig. 232), papillon assez petit, à ailes transparentes et offrant l'aspect et la couleur de la
guêpe frelon. La chenille fis.m.—sétit apirorn».
est blanchâtre, avec une
ligne médiane de couleur obscure, sur le dos. Cetle larve attaque depréférence la base de la lige et les racines des peupliers et dts saules. On emploie le même mode de deslruclion que pour l'es-
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pèce précédente. Les papillons paraissent vers le milieu de juillel. Le bombyee pro^ssionnaire [Bombyx proeessioneo, Réaum.) (fin. 233) est assez petit. Il est d'un gris sale et brunSIre, avec
Fif. 133.— BuiDbji» procci- Fig. S3(.— Lirre du bvmbTCC pru-
des raies transversales, tlaires et ToncÉcs, qui s'alternent. La chcnille(Asr. 234) cet d'un grisbleuatre ou rougeàtre, et hérissée de poils fort longs. Elle porte, sur la ligne médiane du dos, des raiea transversales et de petites excroissances d'un rouge brun. Le papillon prend son essor en août ; il dépose ses œufs sur l'écorce du cfaene, et les chenilles, qui éclosent en mai, voyagent sur l'arbre par ascension et y- vivent en société ; eprî's chaque
muû, les escadrons deviennent plus volumineux, et passent des arbres dévorés sur d'autres arbres. La mue de ces insectes s'ef-
fecloe sous une toile de soie, filée dans les anfracfuosilés des branchefi, ou sur le tronc. Leur passage à l'étttl de chrysalide se fait aussi dans l'intérieur d'un grand réseau en forme de ballon, lequel est d'un blanc sale et commun pour tous.
On détruit cet insecte en enlevant, vers la fin de juillet, ces sortes de gros flocons dont les chenilles s'enveloppent ; cette chasse doit être faite avec un racloir en fer, pour éviter les accidents inflammatoires qui atteignent les ouvriers touchés par le petit duvet qui recouvre ces chenilles.
Le bombyee du pin [Bombyx pitti) {fig. 233). — Ce papillon est le plus grand de ceux qui sont réellement nuisibles. Il est d'un rouge brun, avec une large bande transversale d'une couleur difTérenle, et présente, vers le centre des deux ailes antérieures, une tache blanche en forme de croissant. Pendant l'oecouplement, ces insectes se tiennent les ailes pendantes et entrelacées (fig. 236) . Ils sortent de leur chrysalide et commencent à voltiger vers le milieu de juillet. Les femelles pondent leurs œufs sur l'écorce des troncs {fi'j. 236), el quelquefois sur les rameaux.
Les chenitlettes (fig. 236) commencent àéclore, deux ou quatre semaines après la ponte, suivant que la température est plus ou moins favorable ; elles se dirigent immédiatement sur les bourgeons des pins, pour les ronger. Les chenilles IJig. 237) se distinguent à leur couleur grise, rougeâlre, ou, plus souvent, d'un brun foncé. On les reconnaît surtout à deux entailles, d'un bleu d'acier, qu'elles présentent
p,6, du cou. Parvenue,, eu oc- Ji^'fLTi "'ï'.Z».."*. lobre, à la moitié de leur crois- Bance,*elles se retirent, pendant Ihivcr, sous la mousse, au pied
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des arbres ; vers le mois d'avril elles remoutent sur les arbree, recommenceDt leurs ravages, et dévorent les Teuilles et les Jeunes pousses des pias. Ce n'est qu'eo juin qu'elles commencent à filer leurs cocons, à l'extrémilé des rameaux ifig. 237)
Fi}. I3T. — Lines cl cdcddi du baiiibirce du plo.
OU sur l'écorce du tronc. Malheureusement, les cochons ne mangent pas lea chenilles de ce papillon. On devra donc tâcher de diminuer le nombre de ces larves, soit en les recueillant, à la Un de l'automne, sous la mousse, au pied des pins, soit en détruisant les papillons, les cocons ou les oeufs qu'on trouvera posés sur les troncs.
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Le bombyce à cul doré {Bombi/x tAryionheea) {fy. 23S) c»t blanc comme k neige, leulement la laine dévidalile qoi se trouve à l'a-
^ig. 139.— Linedu bombyce
11U8 de la Temelle est d'uce couleur bnin-rougefllrc. La chenille {/ig. 239), couverle de poils, est d'un brun foncé el porle plusieurs raies rouges longiludinales. Elle attaque non-seulemenl les arbres fruiliere, mais encore* les jeunes chênes. On détruit facilement cetteespèce en recueillant el en brûlant les nids de chenilles, qui après la chute des feuilles sout Siciles i apercevoir sur les branches.
I.e bombyce du laule {Bombyx mUcù) {fig. 240} a les ailes d'un blanc argenté et luisant avec des nervures jaunâtres.
cbeDille(/!fr. 24i)aledos couvert de grandes taches jaunes ou blanchâtres, séparées par des handcs noires. Ces taches jaunes sont accompagnées de chaque cOté par une ligne de tubercules louges. L'ne autre ligue de tubercules, surmontés do poils roux, est placée sur chacun des eûtes de cette larve.
Fig. lU.— Bombjct du ui
Fig. 241.- Chenille dul
Cette chenille atlaque surloul les peujiUera, dont elle dévore les Teuilles. Les moyens à l'aide desquels on peut diminuer l'abondance de ces insectes sont : l" d'écraser les œufs confie la tige des arbres en Juillet ; 2* de faire tomber les chenilles en mai et de les écraser, en ébranlant la lige des jeunes arbres, dès le malin, par une secousse violente et brusque ; 3* de brûler les papillons à la fin de mai et en juin, en Taisant de grands feux le soir dans le voisinage des arbres.
Le bombyee livrée (Bombyx neuilria) (fig. 242). — Cet insecte est de moyenne grandeur et d'un rouge brun. Sa larve {fig. 243) est Irfi s -nuisible am vei^ers; elle se montre aussi dans les iorUVi, surlescbfnesel autres arbres, sur lesquels elle Yit en association. On peut détruire ces chenilles en enlevant
Fig. Î(J. - Ltrve du boabjce liirt*.
les écrasant, au printemps, contre unies en bloc, I.'ne solution de sa- •, petite pompe à main, ou d'un gros nmédialement.
•yx pudibtinda) est petit, d'un blanc nsversales plus foncées. La chenille le par quatre touffes de poils, en autre touffe dressée comme un paire, ou verdaire, avec des entailles )urs noir. On trouve cette larve sur
presque lous les arbres, et notammeat sur le hêtre. Il o'y a d'autre moyen de les détruire que de les écraser au moment où elles montent, en grand nombre, le long des ti-
mois d'octobre.
Le bombyee di,p,r[So^t,, '■•■ '"-<:•■•■" '■"' '• i-'J" >■«»•-'• dispar) {fig. 245) présente d'assez grandes dimensions. La femelle est beaucoup plus grande que le mâle el d'un blanc gris. Le mSle est brun foncé. La chenille (fig.
at«) a une grosse télé, de longs .poils, avec cinq paires de verrues dorsales bleues, et si;i paires de rouges. La chrysalide {fig. 247) est d'un brun noirâtre el porte des touffes de longs poils rouges; elle est fixée entre quelques flls isolés, soit entre les feuilles ou au-dessous du point d'attache des branches, soit sous les chaperons des murs. Le papillon prend son essor en aoûlj et la femelle dépose de deux à quatre cents œufs en uu paquet ovale, recouvert et garni intérieurement d'un duvet jaunâtre {fig. 245).
La chenille de ce bombyee esl si vorace, qu'elle attaque tous les arbres. On peut diminuer l'a- ^'9- *"■ — p»p'I1o" femelle ei œuh
du hombvce dispir.
bondance de cette espèce en enlevant, avec un grattoir, pendant l'automne et l'hiver, ces amas
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d'cGuf^iIue nous «vons figurés au-dessout du papilloQ. On peut
aussi écraser les chenilles qui se réunissent en mai, aux points que nous avons indiqués, pour s'y transformer en chrysalides. Enfin ces chrysalides seront elles^nfimes détruites avec soin.
Le bombyee maint (Bombyx monaca, L.) (fig. 24S) a les ailes antérieures blanches, chaînées d'un grand nombre de taches et de raies en z^zag, 11 se dislingue surtout par de larges bandes roses qui courent transversalement sur l'abdomen. I.a chenille de ce lépidoptère IJig. 249) attaque de préférence les pins et les sapins, auxquels elle cause de grande domme^es. Cette larve mange ans»,
Fig. îc. _ (brïiiiide du mais moins fréquemment, lesfeuilles bombiïc diqur. du chéne, du hêtre, du bouleau. U
Q'y a d'autre moyen de destruction que de recueillir, peadant l'automne et l'hiver, les oeufs déposés sur le tronc des arbres Ifig. 250), ou bien d'écraser sur les arbres, vers la fin d'a^ vril, les Jeunes chenilles lorsqu'elles viennent d'éclore (fig. 250), ou enfin
de rechercher, en /■i^.iu.-BoBbTHDoiiiai iodiTidu r*ii«ii«. juin, les chrysalides,
ordinairement fixées dans les anfracluosilés de la tige des arbres [fig. 250).
La phalène piniaiTe {Phalana piniaria, L.) {fig, 251) est d'un
Fig. 149.— Lins du bomhrce Fig. KO. — Cbrjiilide, ci>[><t eb*ii1lcllM du
brun rouge. La chenille (fig. 252) est ^erte, rayée de blanc et de jaune sur les cAtés. Bile vil sur le pin sylvestre et peut Être détruite par les cochons lorsqu'elle descend snr le sol, & la fin de l'automne, pour se transformer en chrysalide. La noetwlle piniptrde (Noctua piniprrda, Eep.) {fig. 953) est
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duo KXige bmerbleiiatrt, lâcheté de blanc et ilrié. La cheuUe
de cette espèce {fig. 234) est verte et pof le, sur le d«, an raies
j. tSI — Luta de 11 plnkai^
|iip>llon lullf. Fig. lU.— Uns de If aixluclle piniiierdt.
blanches longitiidinaleB, et, de chaque cOté, une raie orange. Cette noctuelle prend son vol dès la fin de mars. Les jeunes chenilles rongent déjà, en mai, tes bourgeons, dans lesquels elles pénètrent souvent tout entière». En juillet, elles descendent des arbres pour aller se changer en chrysalides sous la mousse. Cette chenille estsurtouttrès-redoutable pour les pins sylvestres. On la détruit par le oièoie moyen que l'espèce précédente.
Nous ferons une dernière observation k l'égard de ces divers insectes, c'est que toutes les espèces ligneuses n'y sont pas également exposées. Celles qui souffrent le plus de leurs atteintes sont surtout les suivantes :
Les peupliers;
LesorrBfs;
Le marionaiei d'Inde ;
Les chênes ;
Les r«énes';
Les tilleuls ; L'aune; Les pins ; Les sapins ;
Les espèces qui sont attaquées le moins souvent sont :
Le micocoulier de Provence ;
Le platane ;
Le hêtre ; .
Le charme ;
Le châtaignier;
Le vernis du Japon :
Les noyers;
Les érables ;
Le robinier faux acacia ;
Le mélèze.
Si donc on avait à choisir, pour le boisement d'une surface, entre plusieurs espèces offrant d'ailleurs les mêmes avantages et la môme aptitude pour les circonstances locales, il faudrait préférer celles qui sont le moins attaquées par les insectes.
FIN
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EXTRAIT DU GATAI^OGUE
PUBLICATIONS NOUVELLES
NOUVELLE FLORE FRANÇAISE. Descriptions succinctes et rangées par tableaux dichotomiques des plantes qui croissent spontanément en France et de celles qu'on y eiltire en grand arec Findicaiion de leurs propriétés et de leurs usages en médecine, eu hygiène vétérinaire, dans les arts et dans Téconomie domestique, par M. GiLLiT» Tétérinaire principal de Tarmée, et par H. J. H. H. Maohb, professeur de botanique à TÉeele d'Alfort. 1 beau ttolume grand in-18 jésvs orné de 97 planches comprenant plus de 1 ,200 figures. Prix 8 fr.
TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DES CHEMINS DE FER, par M. A. Puu)oiriiiT, ancien élè-ve de TÉcole polytechnique, directeur de l'École centrale des arts et manufactures, membre du comité de direction du chemin de fer de l'Est. Troisième édition. Sous presse.
Un ouvrage complet et spécial avait jusqu'à ce jour manqué aux ingénieurs et aux persunnes qui s'occupent de chemins de fec Beaucoup, et des plus compétents, ont écrit sur celte matière-, mais cbaena traitait d'une partie séparée de cette grande industrie; tel s'était attaché spécialcmeal a«x travaux d'art , tel antre au matériel . etc. « et personne n'avait tenté de résumer sous une forme compacte ce travail de chacun. M. Perdonnet, qui joint aux connaissances théoriques les plus étendues une très-grande pratique industrielle et administrative des chemins de fer, a pensé qu'un livre qui pourrait être lu par le publie, et qui en même temps fournirait aux ingénieurs des renseignements qu'il leur serait à peu près impossible de se procurer ailleurs, serait une chose utile pour combler cette lacune.
Telle «st l'importance de ce livre si impatiemment attendu du public, et auquel rien a'a manqué, ni les peines de l'auteur, ni les sacrifices des éditeurs, pour arriver i faire une œuvre consciencieuse.
SÉOLOQtE APPLIQUÉE, ou Traité du gisement et de Teiploitation des minéraux utiles, par M. A. Bdbat, ingénieur, professeur de géologie et d'exploitation des mines à TEcole centrale des arts et manufactures. Quatrième édition, divisée eu deux parties : Géologie; Exploitation, 2 forts Tolumes in-8, illustrés de vues pittoresques grayées sur acier, et de nombreuses figures intercalées dans le texte.
20 fr.
L'extension donnée depuis quelques années i l'enseignement scientifique industriel, la propension des esprits sérieux ii rechercher la connaissance de nos richesses minérales et les meilleurs modes d'exploitation qu'il convenait de leur appliquer, impotaient à M. ^4. Burat l'obligation de refondre sa GioLOOW APrLiQOBB, et de lui donner les développements que comporte l'état actuel de la science. Cette k* édition est donc un travail tout à fa>t nouveau.
Pour en rendre l'élude plus graduelle, l'auteur a divisé son livre en deux volumes : le premier contient la GéoLOO», le second , I'Bxploitatioiv des miitbs.
Le premier volume est un traité complet de Géologie pratique, où se déroulent sa ee a w ivement
à%$ fiMlioat rdttivM aux r«chM, aux eoabustiblet minéraux et aux gîtes nétallifères.Toua l«« ^MMBèsM q«e préi«MlMt ta ilraciure et U eompoaitioa du gi«be terreatrc y lonl expoaéa d« la aMsière ta plus ctairt tl ta plus eoMplile.
L« sMond ToluMe, c«aaaeré i Texploitatioii des naines, présente les applicaliona de ces éludes thd«rifnes.
Tous taa procédés bù es uaa^ y sont déerila atee ta plna serapnlease exaelitnde.
MANUEL DE GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE, ou Chaogemenis anciens d« U terre et de tes habitants, tels qu'ils sont démontrés par les monuments géologiques, par Sir Cn. Ltill, membre de la Société royale de Londres. Traduit de Tanglais sur la cinquième édition avec le consentement et le concours de Tauteur, par M. Ho- «▲n», aide de minéralogie au Muséum d'histoire naturelle, t forts Tolunes in-S, illustrés de 750 figures.. 20 fr.
SUPPLÉMENT AU MANUEL DE GÉOLOGIE. In-8, broché t fr. 25
He se vend pas séperéaeut.
Le profrès si rapide de ta Géologie en ces dernières années , les Taits noabreux observés sur divers points du globe, les discussions sa? antes, les théories nouTelles, rendaient impérieusement néeeaseire ta publication d'un livre qui réausUt Pélat de ta aeiance et en rendit les élémenls accessibles & toutes les intelltgences.
Le Manuel of BUmentary Geoloçy réunissait au plna haut degré les conditions si difUciles et si rares qui font ta Taleur d'un traité élémentaire. Le célèbre auteur de cet ouvragef Sin Ch. Ltbll, n'a besoin que d'être nommé pour rappeler riiiteUigeoee« l'érudition vaste, la méthode judicieuse, l'esprit d« généralisation remarquable qui ont présidé à sa rédaction.
Une 5« édition vient de paraître à Londres ; relativement i ta première, c'est un travail lont i tait nouveau. M. Hcoaud, aide de minéralogie au Muséum d'histoire naturelle , eneottragé par le puissant concours de M. Lyell, a donc entrepris une traduction nouvelle que nous offrons aux amis de ta science.
COURS ÉLÉMENTAIRE D'HISTOIRE NATURELLE, à Pusage des lycées et des maisons d*édueation, rédigé conformément an programme de TUnirersité. Le Cours comprend :
■••■•gle, par MiLin-EDWAnns, membre de Tlnstitut, professeur au Jardin des
Plantes.
■•teBiqwe, par M. A. di Jusiino, de l'Institut, professeur au Jardin des Plantes. MlaéralOMte et GéolOM>«9 par M. F. -S. Bbcdant, de l'Institut, inspecteur
général des études.
3 forts Tol. in-i2, ornés de plus de 2,000 fig. intercalées dans le teite.
Chaque toI. se tend séparément 6 tv.
ËM Cié«l«Mle «eole ^ 4 fr .
Ouvrage adopté par l'Université et approuvé par Monseigneur l'Archevêque de Paris.
L'histoire naturelle se divii>ant en plusieurs parties, dont chacune prise isolément constitue ane science distinde, il but reconnaître qu'il y a impossibilité absolue pour une seule personne de posséder parfoitement ces divers démembrements d'une grande unité, et surtout de composer sur chacun d'eux des ouvrages classiques dignes de ce nom. C'est donc avec un sentiment vrai de satisfaction et de reconnaissance que l'on a dû voir les trois membres de l'Institut, que nous avons nommés, associer taur savoir et leur expérience pour donner à l'enseignement un cours complet d'histoire naturelle.
Le Conseil de l'instruction publique s'est empressé de témoigner aux auteurs sa satisfaction, en adoptant leur livre pour l'enseignemeni de l'histoire naturelle dans les lycées.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES D'HISTOIRE NATURELLE, pour servir d*introduc- . tion au Cours élémentaire (ThUtoire naturelle^ rédigées conformément au programme officiel de l'enseignement dans les lycées (section des sciences). 3 vol. in-18 Jésus, illustrés d'un grand nombre de figures intercalées dans le texte.
^••I^Sle) par M. MiLiia-EnvAans . 1 . t 3 f r.
>y par M. E. B. •■ CnaHcooaTOis 1 fr. 25
COURS ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE, ptr M. Y. Rmivaolt, del'Iiistitat, directeur de la Manufactare impériale de Sèvret, inf^nieur en chef des minet, professeur au Collège de France et à TÉcole polytechnique, i toL in-18 jétuSf ornéi de 700 figurée intercalées dans le texte et de S planches eu taille-douce. Cinquième édition 20 fr.
PREMIERS ÉLÉMENTS DE CHIMIE, à l'nsage des facultés, des établistements d'enseignement secondaire, des écolet normales et des écoles industriellet, par Li ■ftm. 1 Tol. in-18 jésus, illustré d*un grand nombre de figures dans le texte. Troisième édition 5 fr.
TRAITÉ DE MÉCANIQUE RATIONNELLE, contenant les éléments de mécanique exigés pour Tadi^ission à T École polytechDÎqoe et toute la partie théorique du cours de mécanique et machines de cette École, par M. DiLAVifAT, de Tlnstitut, ingénieur des mines, professeur à la Faculté des sciences de Paris, et à TÉcole polytechnique. Troisième édition. 1 toI. in-8 8 fr.
Depuis qaelqaet annéas renteignemeal de la mécanique i l'École polyteebniqiie a été eonplétenieiit modifié, et il en a été de même de la partie de eette science qui est exigée pour Padmission i l'École.
M. Delaonay, chargé du cours de mécanique i l'École polytedwlqne , a cm dcToir publier un onvrage qui présentât d'une manière méthodique et comme ne formant que des parties d'un même tout, l'ensemble des connaissances de mécanique rationnelle exigées pour l'admission à l'École et enseignées i son intérieur. C'est cet ouvrage qoe nous offrons aux professears et aux candidats.
COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIQUE THÉORIQUE ET APPLIQUÉE, i l'usage des facultés, des établissements d'enseignement secoodaire, des écoles normales et des écoles industrielles, par M. DaLauHAT, de l'Institut, ingénieur des mines, professeur à la Faculté des sciences de Paris, et à rÉcole polytechnique, etc. I Tol. in-18 Jésus, illustré de 540 figures intercalées dans le texte. Cinquième édition 8 fr.
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ASTRONOMIE, concordant avec les articles du programme officiel pour l'enseignement de la Cosmographie dans les lycées, par lb uàut. 1 Tol. in-18 jésus, illustré de planches en taille-douce et d'un grand nombre de vignettes intercalées dans le texte. 3« édition 7 fr. 50
PRINCIPALES DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES MODERNES (Exposition et histoire des), par M. Louis Fioni», docteur es sciences, etc. 5« édition. 4 vol. in-18 jésus, avec figures. Br 14 fr.
Cet ouvrage, qui renferme une série de notions destinées & présenter une idée exacte et précise des découvertes les plus importantes que notre siècle a vues naître, se perfectionner et grandir, s'adresse spécialement à eette classe si nombreuse de personnes qui, ne possédant sur les sciences aucune notion positive, désirent cependant être initiées i leurs principes, en ce qui tonche au moins les découvertes dont les résultats frappent les yeux chaque Jour.
MANUEL D'ARBORICULTURE DES INGÉNIEURS-— Plantations des alignements forestiers et d'ornement. — Boisement des dunes, etc., etc.; par Do BniuiL ; deuxième édition, illustrée d'un grand nombre de gravures sur bois. 1 vol. grand in-f8 3 fr. 50
CULTURE PERFECTIONNÉE ET MOINS COUTEUSE DU VIGNOBLE, par A. Do Beboil. I Tol. grand ln-18 jésus 3 fr. 50
COURS ÉLÉMENTAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE D'ARBORICULTURE
comprenant l'étude des pépinières d'arbres et d'arbrisseaux forestiers, fruitiers et d'ornement, celle des plantations d'alignement forestières et d'ornement, la cul-
UiK ■pécMte ét% arbret à fruits à eid*«, <t et e«iix à fraito «te table, préoédé 4« ipieiquet notieot d'amtoinM H d« physiologie vé^rétalet; par H. A . De Bvbwl, pr»feNeur d^agiictiiture et de tyWiealtttre, chargé 4u cours d'arboricwltvre au GiDservatoire taspérial des Arts et Métiers, BMnahre 4e la Soeiété impériale et centrale d'borticulture de France, correspcadant de la Société d'agrioviture de France, etc. Cinquième édition, coMi<1érahteneaft aii|9niealée. 1 tvèfe-foart w ila ïf iu-t8 Jésus, illustré de 9li iif4iir«s dans 1« teit« et 4e 5 planchas gravées sur acier.PuUié en deux parties , « 12 ir.
Ouvrage approuvé par l'Uni veriité, «4MiroDDè par las Sociétés d'horticulture éc Paria, 4* Boaen et de Veriailles.
IN8TBUCTI0II éLÉMCNTAIRE SUS LA COflDIHTC BES All tt nCS FAUlTiCRS,
— Greffe, tailla, — Aestauration des arhres noal éaiUés ou <6pèuaé6 par la vieillesse, — Culture, — Récolte et eoaaertaiéoB des fruite, par lk jsâmi. — Ourrage destiné aux jardiniers, aux élèves des fermes-écoles et des écoles Bormales primaires, l vol. ia-U Jésus, ilkisAcé de noasbreases apures dans le 'teste. «• ééitieei i tr, W
COtlIS éLéutEIITAIffe tntmriCtIlTUBt, destiné aux flènesdCT éceiles éfagricnltare et des écoles normales primaires, aux propriétaires et aux colti^vateurs, par MM. Gtaj^moiH, conrespoBdant de l'fnstitat, professeur, et De Bmtrit., professeur d*agricttlture et de sylviculture. % forts 'volumes kt-il jésim, ilhiflfés rie 842 figures dans le texte. Iroisièase édUion M fr.
LCÇOtlS éLÉiraiTAlRES DE BOTANIQUCt fbndées sur l'analyse de SO plantes vulgaires et formant un traité complet d'OHOANoosArnii et de Pbtsiolooib végétaies, à Tosage des étudiants et des gens du monde, par HT. ^h. Lbhaout, docteur en médecine, membre de la Société philomaliqoe. Deuxième édition, i volume grsnii ÎB-S raisi», iUustré-^d^ «t«a« de M planshet «t de IM Ig. ««m le é«xlew Avec alhis noir, 10 fr. Avec atlas colorié f6 fr.
ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE* Première partie. OaoAicooaAPBiB. par M. Patbb, de llnstitut, professeur de botanique À la Faculté des sciences et à l'École normale supérieure. 1 «rslonie >grand ^oolV, w«e fNn figures interciiTées clans le texte.
S fr.
CHOIX DU CHEVAL, ou Description de fous les caractères à l'aide desquels on peut reconnaître l'aptitude des chevaux aux différents services. j>ar JL H. MxaiiB, directeur de rScole impériale v44ériiia*M 4'A.lfort. .profesaear «de leo t e ch iii c à te mêase éoole. i woà* in-IS jéstfs, rvec vignettes intercalées ylans te texte.. . t fr.
CAUSERIES CHEVALINES, par A. Gacbit, propriétaire-éleveur. 1 vol. gr. in-18.
3 fr. 50
DICTIONNAIRE D'HIPPIATRIQUE ET 0'ÉOUITAT10N« ouvrage où se tcouvent réunies toutes les connaissances équestres et hippiques, par F.CAaDim, lieutenantcolonel en retraite. 2 vol. gr- in-8, ornés de 70 figures ; 2* édition, corrigée et considéraMemeiit «ugmei tée 4 . . . SD fr.
DES FUMIERS ET AUTRES ENGRAIS ANIMAUX» par J« Giaxanift» cacre^;Mm<Unt de rtustitut, doyen et professeur de chimie à la faculté des sciences de Lille, etc. Ouvrage adopté par le Conseil «général de la Seioe-loférieuEC, pat la Société centrale d*Agricu1ture de Kuuen, par l'Association normande et couronnée par la
Société d'Agriculture du Cher. 6* édition, revue corrigée et nugmentée. 1 vol. in-i 2, ayec 62 figures dans le texte 2 fr . 50
LE JARDINIER DE TOUT LE MONDE, traité complet de toutes les branches de Thorticulture, par A. Tsabbàu. 1 fort vol. grand in-i 8, illustré de gr. sur bois dans le texte 4 fr. 50
LE JARDINIER DES APPARTEMENTS, des fenêtres, des baicous et des petits jardins, suivi d^un aperçu sur la pisciculture et les aquariums , par Mauricb Ckistal. 1 joli vul. gr. in-lS 2 fr.
LE CUISINIER EUROPÉENt ouvrage contenant les meilleures recettes des cuisines française et étrangères pour la préparation des potages, sauees ragoûts, entrées, rôtis, fritures, entremets, desserts et pâtisseries, complété par un chapitre sur les dessertes ou Vart d'utiliser les restes d^un bon repas ; le service de table, la meilleure manière de faire les honneurs d'un repas, et de servir les vins, les confitures, les sirops, les bonbons de ménage, les liqueurs, les soins à donner à une cave bien montée, par Jolbs Bbbtbuil , ancien chef de cuisine, i fort volume grand in-18, illustré d'environ 300 gravures sur bois dans le texte de 800 pages, 2c édition, entièrement refondue ^ 5 fr.
LE CUISINIER DURAND, cuisine du Midi et du Nord. 8« édition revue et augmentée par C. Dqbard, petit-fils de l'auteur. 1 vol. in-8 5 fr.
LA MÉDECINE USUELLE, guide médical des familles, par Ysabbau. 1 vol. de 600 pages environ 4 fr. 50
ŒUVRES DE M. FLOURENS
âBCBBTAIBB PBRPBIUBL DB l'aCAOBMIB DBS SCIBIfCBS, MBUBRB DB l'aCAOBHIB FRAN- ÇAISE, BTjC.
11 serait inutile d'insister ici sur le mérite des œuvres de M. Flourbns. Leur succès et leur débit en disent plus que tous les éloges. La vogue populaire ne leur est pat moioe assurée que le auecèe scientifique.
Format grand in-18 jésus, à 3 fr. SO.
EXAMEN DU LIVRE DE M. DARWIN , SUR L'ORIGINE DES ESPÈCES, par
P. Flourbns, membre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, etc. 1 vol.
ONTOLOGIE NATURELLE, ou Étude philosophique des êtres. 3« édition, revue et en partie refondue. 1 vol.
PSYCHOLOGIE COMPARÉE, par P. Floorbus , secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. Deuxième édition, revue et en partie refondue. 1 vol. grand in-18, 3 fr. 50; net 2 fr. Î5
DE LA PHIIÉNOLOGIE et des études vraies sur le cerveau. 1 vol.
DE LA VIE ET DE L*INTELLIGENGE. I* édition, i Tol.
CIRCULATION DU SANG (histoire de sa découverte). Deuxième édition, revue et augmentée. 1 vol.
Cet ouvrage est l« piaf eomplelf le neilleur à tons lei points de vue, qui ait été publié lur cette matière.
DE LA LONGÉVITÉ HUBIAINE et de la quantité de vie sur le globe. 3e édition, revue et augmentée. 1 vol. ^
DE L'INSTINCT et de rintelligenee des animaux. 4* édition, entièrement refondue et augmentée. 1 vol.
HISTOIRE DES TRAVAUX et des idées de BUFFON. 2« édition, revue et augmentée. I vol.
DES MANUSCRITS DE RUFFON, avec des fac-similé de Buffon et de ses collaborateurs. 1 vol.
CUVIER. — mSTOIRE DE SES TRAVAUX. 8« édition, revue et augmentée. 1 vol.
ÉLOGES HISTORIQUES, lus dans les séances publiques de l'Académie des sciences. 3 vol.
On se rappelle le suceès qu'ont obtenu, dane les «éaneee publiques de rAeadémie des sciences, les charmants Élogei hiêtorique$ du secrétaire perpétuel, H. Flourens. Ce sont autant de petits cliefe-d'<enTre dont Tensemble ofre une lecture aussi attrayante que variée.
léme fornai, yolvnes à 2 fr.
ÉLOGE HISTORIQUE DE FRANÇOIS MAGENDIE, suivi d'une discussion sur les titres respectifs de MM. Bull et Maobhdii à la découverte des fonctions distinctes des racines des nerfs. I vol-
FONTENELLE, ou de la Philosophie moderne relativement aux sciences physiques. 1 vol.
CoanciL, tvp. et stér. de Cutii.
J.IBRAnUE DE GAUNIER FRERES
OUVRAGES DU MI^.MK AUTEUR
CL'i/riHK i»i:s Auiim:s kt aiiïiuissealx a fruits "de table.
Oc (Hlition du Cours d (irhoricitlturr. 1 volmiit' grand iu-18 de 800 pages, a>or 4 phiiK-hfs i-l 37b lij^'uirs des.->iuL'<.'s d aju-ès nalui*' cl intercalées dans le te\l«' 8 fr.
CLi/n:i\E DUS Ai\Riu:s et auiuiisseaux 'd'oiinemext, planta-
TIO\S DE LI<;\i:S D OI\\EMEi\T, PAUCS ET JARDINS. 6» édition du C"ur^ d'iirboririi/tiirc. 1 volume grand in-18 de 39:i |>;»ges, avec tableaux, plans, et \\H) lii;uies rcpiéscnlant les principales espèces , 5 fr.
i\sTi\r<:Tio\ Éi.î:>ii:\TAiivE sui\ la coinduite des arbres frui-
TII us. Git'IlV', taill*', restauration des arbres mal taillés ou épuisés par ]a vieiile>sc. culture, lécullc et conservation des fruits. 8^ édition. 1 \olume in-18, uNec \)l figures dan> le teite 2 fr. bO
NOIVELLE FLORE FRAN<;a1SE. Description dos plantes (jui croissent spontanément en Frauce et de celles quon y cultive en grand avec l'indication de leurs propriété.'., et lie leurs usages en nié«lccine, en hygiène vétérinaire, dans le> arts et dans l'économie ilomestiijue, par M. Gillkt, vétérinaire principal de l'urniée, et par M. J. H. H. ]\Ia(;ne, professeur de botanique à l'École d'Alfort. 1 beau vol. grand iu-1 S Jésus orné de 97 planches comprenant plus de I.iUO ligures, 3^ édit. l'rix 8 fr.
COURS ÉEÉMENTAIRE D'AGRICULTURE, destiné aux élèves des écoles d'agriculture et des écoles normales primaires, aux propriétaires et aux cultivateurs, par 31.M. Gikaudin, correspondant de l'institut, professeur, et De BnEiiL, professeur d'agrieullure et de sylviculture, il forts volumes in-18 Jésus, illustrés de 8 i2 ligures dans le texte, 4<-' édition 16 fr.
LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE, fondées sur l'analyse de 5U plantes vulgaires et lorniant un traité complet d'ORc.A^oc.RAPHIB et de PhtsioLOtiiE végétales, à l'usage des étudiants et des gens du monde, par M. Emm. Lemaout, docteur en médecine, membre de la Société |>hiloniathique. Troisième édition. 1 volume grand in-8 raisiu, illustré d'un atlas do bO planches et de
700 ligures dans le texte It fr.
Atlas colorié 16 fr.
MÉDECINE VÉTÉRINAIRE RURALE. Élude des causes des maladies qui
atfeolent les animaux domestiques, des moyens de les neutraliser et desi soins à donner aux malades, suivie d'uu Formulaire pharmaceutique, par un véténi>AiKE Ai.BONoME. 1 fort vol. grand in-18 Jésus. Prix 3 fr. 50
LE JARDINIER DE TOUT LE MOxNDE. Traité complet de toutes les branches de l'horliculture, par A.Ysabeau. 1 lortvol. gr. in-18, ilhustré de grav. sur bois dans le texte 4 fr. 50
NOUVEAU TRAITÉ PRATIQUE DU JARDINAGE, comprenant : 1" la culture
maraîchère, les primeurs et les plantes potagères à fruits comestibles ; S» la plantation, la taille, la conduite, la culture et le rajeunissement des arbres fruitiers ; 3*» la culture des plantes d'ornement de pleine terre, etc., indispensable à quiconque désire donner ses soins à un jardin petit ou grand et en obtenir PLAISIR et PROFIT, par A. Ysabeau. 1 vol. in-18. Prix 2 fr.
LE JARDINIER DES APPARTEMENTS, des fenêtres, des balcons et des petits jardins, suivi d'un aperçu sur la pisciculture et les aquariums, par Maurice Cristal. 1 joli vol. gr. in 18 2 fr.
AGRICULTURE, MANUEL D'ÉCONOMIE RURALE, par M. Geop^bs Renaud> lauréat de l'Institut, rédacteur au Ministère de l'agriculture et du commerce, membre de la Société d'économie politique et de la Commission de géographie commerciale, orné de trois cartes coloriées et de plus de 400 gravures. 6 fr.
2139-70 — CoiiBKiL, typ. et stér. de CnÉTÉ fils.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/manueldarboricu00breugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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